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INTRODUCTION 


SI  ambitieux  que  puisse  paraître  l'objet  de  ce  travail, 
l'idée  qui  lui  a  donné  naissance  était  des  plus 
modestes.  Mon  attention  a  été  attirée  vers  l'Amérique 
par  les  travaux  de  M.  Bédier  sur  Chateaubriand  et  c'est 
au  cours  de  recherches  sur  les  sources  d'Atala  et  des 
Natchez  ;  c'est  en  voyant  de  près  les  difficultés  considé- 
rables qu'une  étude  de  ce  genre  soulevait,  que  j'ai  été 
amené  à  considérer  le  sujet  de  façon  plus  large.  Quand 
on  a  démontré  en  effet  que  Chateaubriand  a  trouvé  chez 
Lafîtau  ou  chez  Charlevoix  une  conception  romantique 
et  idéalisée  des  sauvages  américains,  on  n'a  résolu  qu'une 
partie  du  problème.  Loin  d'être  des  écrivains  originaux, 
la  plupart  de  ces  voyageurs  du  xviii^  siècle  que  Chateau- 
briand a  quelquefois  copiés  sans  aucun  scrupule,  n'étaient 
eux-mêmes  que  des  compilateurs  et  n'ont  fait  que 
recueillir  sur  les  Indiens  une  tradition  établie  bien 
longtemps  avant  eux.  La  nécessité  de  remonter  plus  haut 
que  le  xviii^  siècle  pour  établir  les  origines  françaises 
de  la  théorie  de  la  bonté  des  sauvages  n'a  pas  tardé  à, 
m'apparaître.  Sans  vouloir  trouver  des  ancêtres  lointains 
et  improbables  à  J.-J.  Rousseau,  il  m'a  cependant  semblé 
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qu'il  était  utile  de  définir  avec  plus  de  précision  qu'on  ne 
l'avait  encore  fait  les  éléments  nouveaux  introduits  dans 
notre  littérature  par  la  découverte  de  l'Amérique  *. 

Ma  tâche  a  été  singulièrement  facilitée  par  l'aide  que 
j'ai  rencontrée  chez  plusieurs  de  mes  anciens  maîtres. 
Je  dois  remercier  tout  particulièrement  MM.  Laumonier, 
AbelLefranc  etStrowski  qui  m'ont  indiqué  d'utiles  correc- 
tions pour  les  chapitres  qui  concernent  Rabelais,  Ronsard 
et  Montaigne.  C'est  grâce  à  eux  et  à  leurs  leçons  que  ce 
travail  a  été  rendu  un  peu  moins  imparfait  qu'il  n'était 
tout  d'abord.  J'ai  eu,  de  plus,  à  ma  disposition  les  richesses 
considérables  de  la  John  Carter  Brown  Library  de  Brown 
University  et,  grâce  à  l'amabilité  du  bibliothécaire, 
M.  G.  P.  Winship,  j'ai  pu  y  puiser  librement  et  y  trouver 
des  facilités  de  travail  qui  se  rencontrent  rarement.  Je 
tiens  à  lui  en  exprimer  ma  reconnaissance  au  début  même 
de  cette  étude. 

On  a  souvent  remarqué  la  coïncidence  de  la  découverte 
du  Nouveau  Monde  et  de  la  renaissance  de  l'antiquité. 
«  Un  hasard  apparent,  qui  peut-être  a  des  causes 
profondes,  dit  M.  Petit  de  Juleville,  fit  coïncider  la 
Renaissance  avec  deux  découvertes  dont  les  conséquences 
furent  très  grandes  :  l'Amérique  révélée  ;  le  système  du 
monde  entrevu.  La  découverte  de  l'Amérique  agrandit 
la  terre  habitable,  et  offrit  aux  Européens  une  fortune 
illimitée  dans  l'avenir  et  la  domination  du  monde.  En 

1.  M.  Marino  a  étudié  dans  son  travail  sur  VOrient  dans  la  litté- 
rature française  aa  XVII'  et  au  XYIII'  siècle,  Paris,  Hachette,  1906, 
rinfluence  de  la  Turquie,  de  la  Chine  et  de  la  Perse  sur  nos  écri- 
vains. Nous  n'avons  pas  l'intention  de  refaire  son  travail  et  notre 
but  est  tout  autre.  Ni  les  Turcs,  ni  les  Chinois,  ni  les  Persans  n'ont 
jamais  été  considérés  comme  des  sauvages.  Ils  formaient  des 
nations  étranges  à  coup  sûr,  mais  on  voyait  en  eux  des  gens  qui 
avaient  une  philosophie,  une  histoire,  des  lois  civiles  et  une  morale 
particulière.  Du  reste  c'est  lentement  et  graduellement  que  la 
connaissance  de  l'Orient  a  pénétré  dans  notre  littérature.  Si  au 
xvn'  et  au  xvui"  siècle  l'Orient  a  une  poussée  de  vogue,  c'est  un 
renouveau  qui  ne  surprend  personne  et  non  une  soudaine  révéla- 
tion. Rien  de  tel  avec  rAmérique. 
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et  que  Christine  de  Pisan  partage  cette  croyance  que 
nous  retrouverons  même  chez  Christophe  Colomb. 

Dans  tout  le  moyen  âge  on  peut  suivre  cette  légende 
qu'il  existe  quelque  part  sur  terre  un  jardin  merveilleux 
d'où  l'humanité  a  été  exclue  par  la  faute  de  nos  premiers 
parents,  mais  où  les  saints  et  les  héros  peuvent  cepen- 
dant quelquefois  pénétrer  au  prix  de  mille  dangers.  La 
«  queste  »  et  la  description  du  Paradis  terrestre  deviennent 
alors  un  lieu  commun  tout  à  fait  analogue  à  l'âge  d'or  de 
la  littérature  païenne,  et  les  poètes  empruntent  de  nom- 
breux traits  à  Virgile  et  à  l'ode  d'Horace  sur  les  Iles  For- 
tunées pour  peindre  dignement  le  jardin  d'Eden  ». 
L'influence  de  ce  lieu  plein  de  délices  se  faisait  même 
sentir,  croyait-on,  sur  les  contrées  environnantes,  aussi 
ne  devait-on  pas  s'étonner  si  quelques  peuples  qui  vivaient 
dans  son  voisinage  avaient  gardé  quelque  chose  de 
l'innocence  de  nos  premiers  parents. 

Brunetto  Latino,  le  maître  du  Dante,  avait  rappelé 
dans  sa  description  de  l'Afrique  que  «  devers  le  soleil 
couchant  »,  au  pays  des  Esséniens,  se  trouvaient  quelques 
tribus  de  ce  genre  :  «  Entre  eux  n'a  nule  femme,  ne  pecune 
n'est  connue;  ils  vivent  de  peaux  nus,  et  ja  soit  chose  que 
nul  n'y  naise,  la  multitude  des  gens  n'y  faut.  Et  si 
maintes  gens  y  vont,  nul  n'y  peut  manoir  longement,  si 
castite  et  foi  et  innocence  n'est  avec  lui.  »  Mandeville  et 
Marco  Polo  avaient  partagé  la  même  croyance  et  décrit 
complaisamment  ces  «  bons  gentz,  loialx,  pleins  de  toutes 
vertues,  dénués  de  tout  vice  et  toutz  péchez  ^  »  ;  et  Chris- 
tine de  Pisan  à  son  tour  n'avait  pas  manqué  de  rapporter 
la  même  tradition  ^ 

1.  Sur  le  mythe  du  Paradis  terrestre  au  moyen  âge,  cf.  A.  Graf, 
Milli  e  leggende.  M.  Graf  a  réuni  dans  son  ouvrage  quantité  de  textes 
qui  montrent  très  clairement  la  confusion  qui  s'établit  de  bonne 
heure  entre  l'âge  d'or  et  le  Paradis  terrestre,  et  la  place  que  la  légende 
du  Paradis  occupa  au  moyen  âge  dans  l'imagination  des  poètes. 

2.  Voir  Paget  Toynbee,  Roinania,  XXI,  228,  240,  sur  les  rapports 
de  Mandeville  et  de  Christine  de  Pisan. 

3.  Un  témoignage  des  plus  curieux  sur  l'idée  que  quelques-uns 
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Elle  a  certainement  dans  son  voyage  du  chemin  de 
longue  estude  rencontré  des  monstres  affreux  : 

Mainstes  estranges  gens  couversasmes, 
Et  maint  divers  lieu  traversasmes, 
Ou  de  moy  furent  avisez 
Divers  monstres  moult  déguisez 
Geans  orribles  de  grandeur, 
Pimains  et  gens  de  grant  laideur. 

Mais  plus  loin  elle  a  aussi  rencontré  des  vestiges  d'un 
âge  plus  heureux  : 

Je  fus  au  pays  de  Brachine, 

Où  les  gens  sont  bons  par  nature 

Et  ne  font  pechié  ne  laidure. 

Ces  hommes  «  bons  par  nature  »  dont  on  admettait 
l'existence,  même  dans  un  siècle  de  foi,  sans  paraître  se 
douter  de  ce  qu'une  telle  hypothèse  avait  de  hardi  et 
d'antichrétien,  le  xvi*  siècle  les  retrouvera  partout  en 
Amérique.  L'on  voit  que  si  l'on  entreprenait  de 
rechercher  les  origines  françaises  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, il  faudrait  remonter  loin  dans  notre  littérature. 

Ce  ne  sont  là  du  reste  que  des  notes  isolées  que  l'on 
rencontre  seulement  chez  ceux  qui  ont  une  forte  cul- 
ture classique,  et  qui  représentent  l'opinion  particulière 
d'un  auteur,  plus  que  la  conception  générale  de  son  temps 
sur  les  sauvages,  et  les  pays  «  étranges  ». 

Depuis  longtemps,  en  effet,  et  grâce  à  des  influences 
orientales,  s'était  répandue  la  croyance  à  des  êtres  mons- 
trueux, nés  dans  le  désert  de  l'accouplement  contre  nature 

se  faisaient  des  sauvages  nous  est  fourni  par  Froissart.  On  les 
croyait  généralement  couverts  de  longs  poils  des  pieds  à  la  tête,  et 
quand  le  roi  Charles  V  veut  se  déguiser  en  sauvage  pour  le  fameux 
bal  qui  devait  avoir  une  issue  si  tragique,  il  se  couvre  de  goudron 
et  d'étoupe.  Cette  idée  étrange  vient  probablement  de  Denysd'Hali- 
carnasse  et  de  Pline.  On  se  rappelle  en  effet  qu'Hannon,  d'après  le 
vieil  historien,  avait  de  son  périple  autour  de  l'Afrique  rapporté  des 
peaux  d'hommes  sauvages  semblables  a  des  dépouilles  de  bêtes  et 
les  avait  pendues  dans  le  temple  du  Dieu  protecteur  de  Carthage. 
Encore  au  xvni"  siècle,  on  discutera  gravement  pour  savoir  si  les 
sauvages  sont  velus  ou  non. 
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de  biches  et  de  taureaux,  d'hyènes  et  de  cerfs  et  qui  appa- 
raissent dans  les  Bestiaires  et  le  Spéculum  de  Vincent 
de  Beauvais.  Notons  en  passant,  que  ces  animaux  ne 
restaient  pas  confinés  dans  des  traités  spéciaux,  mais 
qu'on  les  voit  encore  dans  des  romans  comme  Garin  de 
Monglane,  où  il  est  parlé  d'un  cheval  merveilleux  né  d'un 
sagittaire  et  d'une  jument  sauvage  et  qui  ne  peut  être 
dompté  que  par  le  meilleur  chevalier  du  monde.  On 
s'occupe  surtout  et  partout,  du  monoscère  ou  licorne,, 
animal  étrange  et  redoutable  que  nul  chasseur  ne  peut 
affronter,  mais  qui  cède  aux  charmes  d'une  puçelle,  se 
laisse  attirer  par  elle  dans  des  pièges  et  ne  se  défend 
même  plus  '.  Le  livre  du  Trésor  de  Brunetto  Latino 
reprend  et  résume  toutes  ces  notions  éparses  dans  les 
traités  pseudo-scientifiques  du  moyen  âge,  et,  en  même 
temps,  fait  nettement  de  l'Inde  le  séjour  de  tous  ces 
monstres  fabuleux-.  C'est,  en  effet,  quelque  part  vers 
l'Inde  que  se  sont  réfugiés  le  basilic,  le  dragon,  la  wivre, 
le  griffon  qui  se  nourrit  du  sang  des  éléphants,  les  aigles 
presque  immortels  et  l'oiseau  fénix.  La  Tarasque  de  Pro- 
vence, le  Graouilli  de  Metz,  la  Grand  Goule  de  Poitiers 
ne  sont  plus  que  des  souvenirs  et  des  légendes,  mais  on 
sait  que  des  monstres  non  moins  affreux  existent  au  delà 
du  monde  connu,  dans  les  «  Terrae  incognitœ  »,  c'est- 
à-dire  dans  rinde,  dont  le  seul  nom  résume  toutes  les 
épouvantes  et  toutes  les  merveilles. 

Grâce  à  Mandeville,  à  Marco  Polo,  à  Brunetto  Latino, 
c'est  vers  l'Inde  que  recule  peu  à  peu  le  pays  de  la  chi- 
jïiÊEe;  les  convoitises  de  tous  les  armateurs,  de  tous  les 
aventuriers  seront  vite  attirées  vers  cet  Orient  lointain, 
et  c'est  pour  trouver  un  passage  plus  rapide  vers  le  pays 
de  l'or  et  des  épices,  que  Christophe  Colomb  se  lancera 
sur  un  Océan  jusqu'alors  inexploré. 

1.  Cf.  Yule,  II,  289,  et  Wright,  Popular  Treaiises  on  Sciences, 
Londres,  1840. 

2.  Pour  Brunetto  Latino,  voir  Langlois,  la  Connaissance  de  la  nature 
et  du  monde  au  moyen  âge,  Paris,  1911,  p.  336-391. 
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Nous  ne  pouvons  songer  à  indiquer  même  brièvement 
toutes  les  conceptions  cosmographiques  qui  avaient 
cours  alors,  mais  l'état  de  la  science  du  moyen  âge  est 
assez  bien  résumé  par  Ylmago  Mundi  de  Pierre  d'Ailly 
que  l'on  imprimera  aux  environs  de  1580  à  Louvain. 
Composé  soixante  -  dix  ans  auparavant,  l'ouvrage  de 
Pierre  d'Ailly  n'aurait  que  peu  d'intérêt,  si  Colomb  n'en 
avait  étudié  et  annoté  un  exemplaire  avant  d'entreprendre 
son  voyage.  On  y  verra  combien  de  légendes  se  mêlaient 
encore  aux  quelques  données  précises  que  l'on  possédait 
sur  l'Univers,  et  quel  devait  être  l'état  d'esprit  des  décou- 
rreursdu  Nouveau  Monde*. 

Sans  entrer  dans  l'analyse  détaillée  de  la  compilation 
de  Pierre  d'Ailly,  il  nous  faut  cependant  en  retenir 
quelques  faits.  L'auteur  croit  encore  à  l'existence  d'un 
peuple  de  bienheureux,  «  gens  beatissima  »,  les  Hyperbo- 
réens,  qui  jouissent  de  l'immortalité  sur  terre,  et  qui,  las 
de  l'existence,  recourent  parfois  au  suicide  pour  mettre 
fin  à  une  vie  interminable.  Aux  extrémités  du  Monde, 
s'étendent  des  régions  désolées  habitées  par  des  hommes 
sauvages  dont  l'aspect  est  horrible  et  difforme.  Leurs 
mœurs  font  frémir,  leur  langage  est  barbare  et  l'on  a 
de  la  peine  à  les  distinguer  des  bêtes.  Pour  d'autres 
auteurs,  ces  mêmes  régions  sont  le  séjour  des  malins 
esprits    et   des   démons   qui   tourmentent  les  hommes. 


1.  l'Hiago  Mundi  Incipit  prima  figura...,  A  la  feuille  38  on  trouve  la 
mention  suivante  :  Explicit  Ymago  Mundi  a  dfio  Petro  de  Aylliaco  Epô 
Caramacen  de  scriplura  et  ex  pluribus  Actoribus  recollecta.  Anno  dni 
MCGCC  decimo  Augusti  duodecimo.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
l'exposé  d'une  discussion  qui  a  divisé  les  géographes  en  recher- 
chant ce  que  Colomb  peut  devoir  à  cet  ouvrage.  Cf.  Pierre  Margry, 
les  Navigations  françaises  et  la  Révolution  maritime  du  XIV  au 
XVI*  siècle.  Paris,  1866;  W.  Irving,  Life  of  Colambus,  New-York, 
1848,  vol.  II,  p.  11  et  12;  Mayor,  Life  of  Prince  Henry  of  Portugal, 
London,  1868,  p.  349.  La  date  de  l'impression  de  l'ouvrage  est 
incertaine,  tous  les  bibliographes  s'accordent  à  la  placer  cependant 
entre  1575  et  1585.  Cf.  Campbell,  Annales  de  la  typographie  néerlan- 
daise au  XV'  $iècle,  p.  34  à  143.  La  Haye,  1874.  —  Un  exemplaire 
s'en  trouve  à  la  John  Carter  Brown  Librairy. 
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Pierre  d'Ailly  admet  sans  difficulté  ces  théories  étranges; 
il  est  cependant  moins  absolu  que  les  auteurs  dont  il 
rapporte  l'opinion.  Ces  derniers  croient  en  effet  la  terre 
rigoureusement  divisée  en  zones  dont  certaines  seule- 
ment sont  habitables;  d'Ailly,  au  contraire,  pense  qu'il 
peut  y  avoir,  même  dans  ces  régions  lointaines,  quelques 
parties  assez  rapprochées  du  soleil  pour  que  la  vie  y  soit 
possible.  Mais  ce  n'est  qu'une  lueur  de  sens  critique 
bientôt  évanouie,  et  c'est  sans  la  moindre  hésitation  que, 
quatre  chapitres  plus  loin,  il  reproduit  les  opinions  les 
plus  absurdes  qui  avaient  cours  alors  sur  les  Indes.  Dans 
ce  pays  couvert  de  montagnes  énormes  vivent  les  Pygmées 
hauts  de  deux  coudées,  les  Macrobes  hauts  de  douze,  qui 
ont  un  corps  de  lion  et  des  serres  d'aigle.  On  y  trouve  les 
Barbares  qui  tuent  et  mangent  leurs  parents,  rendus 
infirmes  par  l'âge,  et  qui  considèrent  comme  impies  ceux 
d'entre  eux  qui  se  refusent  à  cette  démonstration  de  leur 
piété  filiale  1. 

D'autres  se  nourrissent  de  poissons  crus  et  s'abreuvent 
de  l'eau  de  la  mer.  D'autres  aboient  comme  des  chiens  et 
se  couvrent  de  peaux  de  bêtes.  On  voit  encore  des  êtres 
qui  n'ont  qu'un  œil,  les  Corismapes,  d'autres  qui  n'ont 
qu'un  pied  et  qui,  étendus  sur  la  terre,  se  reposent  à 
l'ombre  de  ce  pied  unique  ;  quelques-uns  sont  acéphales, 
et  ont  les  yeux  placés  sur  les  épaules;  les  plus  étranges, 
enfin,  habitent  aux  sources  du  Gange  et  se  nourrissent 
de  l'odeur  d'un  fruit;  s'ils  vont  en  voyage,  ils  emportent 
ce  fruit  avec  eux,  comme  unique  provision  de  route;  toute 
mauvaise  odeur,  du  reste,  cause  leur  mort  :  «  Sunt  etalii 
juxta  fontes  Gangi  fluvii,  qui  solo  odore  cujusdam  pomi 
vivunt,  et  si  longius  eunt  pomum  secum  ferunt;  moriun- 
tur  vero  si  pravum  odorem  trahunt.  »  Les  animaux  ne 
sont  pas  moins  extraordinaires  et  moins  hideux  que  les 
hommes  :  dans  la  vase  du  Nil  fourmillent  des  anguilles 
de  trois  cents  pieds  de  long,  des  reptiles  armés  de  bras 

l.Chap.  XI,  De  anticlimatibus ;  chap.  xii,  De  locis  inhabitabilibus. 
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comme  ceux  des  crabes,  qui  entraînent  des  éléphants, 
des  serpents  de  telle  dimension  qu'ils  peuvent  dévorer  un 
cerf  et  traverser  l'Océan  ^ 

A  la  fin  de  Vlmage  du  Monde  sont  imprimés  plusieurs 
traités  par  Jean  Gerson,  disciple  de  Pierre  d'Ailly,  qui 
semble  avoir  revu  le  manuscrit  de  son  maître.  Plus  que 
d'Ailly,  Gerson  qui  s'est  aussi  occupé  de  cosmographie 
parait  avoir  eu  des  préoccupations  vraiment  scienti- 
fiques. Outre  des  dissertations  intitulées  :  De  Correctione 
Kalendarii;  De  vero  circlo  lanari;  De  concordanlia  Astronomiae 
veritatis  cam  Theologia  et  cam  Hystorica  Narratione;  on  trouve 
parmi  ces  traités  sans  grande  valeur  un  Tractatas  de 
concordia  discordantium  astronomorum  dont  l'idée  fonda- 
mentale au  moins,  est  des  plus  curieuses  pour  l'époque. 
Gerson  s'y  est  proposé  de  dégager  du  tissu  d'erreurs  fan- 
taisistes qui  remplissaient  les  traités  prétendus  scienti- 
fiques qu'il  avait  lus,  un  certain  nombre  de  vérités 
reconnues  par  tous  et  qui,  par  suite,  auraient  toutes 
chances  d'être  solides  et  incontestables.  11  n'a  point 
réussi  du  reste  dans  cette  entreprise,  et  c'est  d'un  ton 
plutôt  découragé  qu'il  conclut  en  reconnaissant  qu'il  est 
impossible  d'arriver  à  une  opinion  exacte  sur  l'Univers. 
La  faute  en  est  non  à  la  science  elle-même,  mais  aux 
astronomes  qui,  par  négligence  et  par  ignorance,  décon- 
sidèrent l'objet  de  leurs  études  -. 

Une  telle  constatation  et  un  tel  regret  sont  assez  rares, 
à  cette  date,  pour  mériter  d'être  notés.  Il  faudra  attendre 
encore  longtemps  pour  que  de  réels  savants  se  mettent  à 
cette  étude  et  rendent  possible  la  connaissance  du  monde. 

Pierre  d'Ailly  rédigea  son  Image  du  Mojtde  au  com- 
mencement du  xv«  siècle,  il  ne  semble  pas  que  la  science 


1.  Chap.  cxvi,  De  mirabilibus  Indie. 

2.  Unde  ex  promissis  omnibus  maaifestum  est  quam  magna  et 
multiplex  est  in  his  astrorum  indiciis  difflcultas,  quam  mulli,  per 
ignorantiam  aut  neglegentia,  non  salis  considérantes,  etsibi  astro- 
nomorum nomen  usurpantes,  astronomiam,  sine  ipsius  scientiae 
culpa,  in  suis  dilTamant  falsis  indiciis. 
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eîit  beaucoup  avancé  dans  les  soixante-dix  années  sui- 
vantes :  les  hommes  qui  allaient  découvrir  l'Amérique 
emporteront  avec  eux  un  lourd  fardeau  de  légendes  et  de 
préjugés.  Isidore  de  Séville,  Lactance  et  saint  Augustin 
avaient  déclaré  la  croyance  aux  antipodes  absurde  et 
hérétique  :  le  monde  était  toujours  séparé  en  zones 
étroitement  délimitées,  dont  une  seule,  la  nôtre,  était 
habitable;  vouloir  en  dépasser  les  bornes  était  insensé,  et 
qui  plus  est  impie^  L'humanité,  qui  avait  jusque-là  tour 
jours  vécu  repliée  sur  elle-même,  sentait  cependant 
monter  en  elle  un  esprit  d'aventures  qui  la  poussait  à 
élargir  cet  horizon  de  jour  en  jour  plus  insufOsant. 
L'Europe  tout  entière  était  sourdement  travaillée  par  un 
besoin  de  changement,  une  soif  de  nouveauté  qui  allait 
aboutir  à  l'éclosion  de  la  Réforme.  La  diffusion  des 
ouvrages  anciens,  grâce  à  l'imprimerie,  allait  révéler  les 
connaissances  et  les  systèmes  politiques  de  l'Antiquité. 
Une  aspiration  vague  vers  un  bonheur  que  l'on  veut  réa- 
liser immédiatement  amènera  toute  une  floraison  de 
poésie  pastorale  en  Italie,  en  France  et  même  en  Angle- 
terre. On  croira  pour  un  temps  à  la  Renaissance,  c'est-à- 
dire  à  une  véritable  régénération  du  monde,  un  esprit  de 
liberté  et  d'affranchissement  va  souffler  sur  toute  l'Europe, 
et  c'est  à  ce  moment  que  surviendra  de  façon  assez  inat- 
tendue la  découverte  des  îles  de  l'Océan  et  d'un  monde 
nouveau. 

Grâce  à  ces  circonstances  tout  extérieures,  la  décou- 
verte de  l'Amérique  fait  véritablement  époque  dans  l'his- 
toire de  l'exotisme  :  venant  à  une  date  où  l'on  sent  le 
besoin  d'une  transformation  et  où  l'on  commence  à  étu- 
dier les  problèmes  politiques,  elle  allait  avoir  un  reten- 
tissement considérable 

Jusque-là,  en  effet,  les  hommes  avaient  eu  à  l'égard  des 
pays  lointains  Fatlitiidgjaaêlée  de  crainte  et  d'étonnement 
d'un  enfant  devaut  une  ménagerie  :  l'imagination  était 
attirée  par  les  récits  merveilleux  sur  le  Cathay  et  sur  le 
royaume  du  Prêtre  Jean,  et  malgré  tout  ne  pouvait  les 
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considérer  comme  très  réels.  Pour  beaucoup  jusqu'à  la 
fin  du  siècle,  l'Amérique  gardera  ce  caractère  de  contrée 
mystérieuse  attribué  à  l'Inde  pendant  tout  le  moyen  âge 
et  jamais  on  n'en  parlera  sans  un  certain  effroi.  D'autres 
au  contraire,  par  désir  de  faire  la  leçon  à  leurs  contem- 
porains, se  plairont  à  peindre  l'existence  des  sauvages 
américains  sous  un  jour  idéal.  De  même  que  Tacite,  sous 
l'empire,  avait  opposé  la  corruption  romaine  aux  rudes 
vertus  des  Germains,  les  Floridiens  et  les  Brésiliens 
seront  représentés  comme  vivant  d'une  vie  simple  et 
innocente,  éloignée  de  notre  raffinement  et  de  nos  vices 
compliqués.  A  la  curiosité  craintive  du  moyen  âge  succé- 
dera un  sentiment  d'admiration  et  presque  d'envie  qui, 
après  une  évolution  de  près  de  deux  siècles,  deviendra 
l'exotisme  moderne.  Dans  tout  le  cours  du  xv^  siècle,  nous 
assisterons  à  la  lutte  de  ces  deux  sentiments  qui,  parfois 
du  reste,  se  rencontrent  curieusement  juxtaposés  chez  un 
même  écrivain,  et  nous  verrons  le  dernier  triompher  avec 
Montaigne.  Des  préoccupations  morales  et  politiques 
viendront  ainsi  fausser  dès  l'origine  la  conception  litté- 
raire de  l'Amérique.  Au  lieu  de  chercher  à  étudier  les 
Indiens  en  eux-mêmes  et  pour  eux-mêmes,  on  voudra  dès 
le  début  trouver  dans  leurs  mœurs  la  confirmation  ou  la 
réfutation  de  théories  déjà  existantes.  Peu  importe  au 
fond,  pour  un  homme  du  xvi'  siècle,  de  savoir  comment 
vivent  les  sauvages  de  la  Floride  et  du  Brésil;  il  est  bien 
plus  intéressant  de  rechercher  si  l'on  peut  retrouver  chez 
eux  des  analogies  avec  la  civilisation  de  la  Grèce,  de 
Bome  et  même  de  la  Judée  d'une  part,  et  la  légende  du 
Paradis  terrestre  ou  le  tableau  de  l'âge  d'or  d'autre 
part.  Les  sauvages  américains  qui  vivent  sans  religion  et 
sans  prêtres  doivent-ils  être  considérés  comme  des  bar- 
bares, des  ^mpies  et  des  hérétiques,  ou  ont-ils,  au  con- 
traire, conservé  des  mœurs  et  une  innocence  dignes  des 
premiers  temps  de  l'humanité?  Tel  est  le  point  qui  va 
intéresser  avant  tout  les  esprits  du  xvi®  siècle. 
Selon  leurs  opinions  philosophiques  ou  religieuses, 
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voyageurs,  compilateurs' et  moralistes  répondront  à  cette 
question  en  peignant  les  sauvages  comme  des  gens  heu- 
reux et  digiîeFd'envie  ou,  au  contraire,  comme  des  bar- 
bares qui  méritent  à  peine  le  nom  d'hommes. 

Nous  constaterons  ainsi  que  dès  l'origine  la  littérature 
américaniste  a  eu  pour  caractéristique  principale  d'être 
une  littérature  exclusivement  intéressée  et  par  là  elle  se 
distingue  très  nettement  de  l'orientalisme.  Son  influence 
dès  le  XVI®  siècle  s'exerce  sur  les  conceptions  morales, 
religieuses  et  politiques  des  contemporains,  et,  comme 
j'espère  le  montrer  bientôt  dans  un  autre  ouvrage,  ne  ces- 
sera de  grandir  jusqu'au  romantisme. 


L'EXOTISME  AMERICAIN 

DANS  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 
AU  XVP   SIÈCLE 


CHAPITRE   I 

LA   DÉCOUVERTE   ET   LES    PREMIÈRES 
TRADUCTIONS 

SI  la  découverte  de  Colomb  fut  loin  de  passer  inaperçue 
en  Europe,  on  fut  assez  longtemps  avant  d'en  réaliser 

'importance.  Colomb  lui-même,  quand  il  mourut,  croyait 
avoir  découvert  quelques  îles  de  la  mer  Océane,  proches 
du  Cathay,  et  non  pas  un  nouveau  continent.  Nous  ne 

hercherons  pas  à  déterminer  si  quelques  navigateurs 
aventureux  l'avaient  précédé  et  si,  entraînés  par  des  cou- 
rants, des  Scandinaves,  des  Rasques  ou  des  Normands 
avaient  avant  lui  abordé  dans  le  Nouveau  Monde.  Comme 
au  xvi°  siècle  personne  ne  songea  sérieusement  à  dé- 
pouiller l'amiral  espagnol  de  sa  gloire,  nous  ne  repren- 
drons pas  la  discussion  d'un  problème  aux  données  fort 
incertaines  et  qui  paraît  loin  d'être  résolu.  Quel  qu'ait 
été  le  rôle  joué  par  les  navigateurs  normands  dans 
l'expédition  de  Colomb  et  même  s'il  est  vrai,  comme  le 
veut  Pierre  Margry,  que  Pinzon,  le  pilote  du  vaisseau 
amiral,  ait  conduit  les  Espagnols  vers  des  régions  qu'il 
avait  déjà  visitées,  on  ne  trouve  aucun  texte  qui  per- 
mette d'affirmer  que  les  Français  aient  soupçonné  l'exis- 
tence de  l'Amérique  avant  1493.  C'est  par  des  relations 
^e  voyageurs  étrangers  et  souvent  par  des  traductions 
:i  1    ■ 
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que  les  Français  apprirent  qu'il  était  possible  d'aller  aux 
Indes  en  traversant  l'Océan;  aussi,  laissant  de  côté  toute 
discussion  purement  historique,  chercherons-nous  à  dé- 
terminer l'impression  produite  en  France  par  les  récits 
des  premiers  voyageurs  et  les  premières  relations  qui 
faisaient  mention  des  pays  nouvellement  trouvés  ^ 

Les  textes  imprimés  à  Paris,  souvent  en  latin,  à  la  fin 
du  xv^  siècle  et  dans  le  premier  tiers  du  xvi°,  sont  assez 
nombreux  pour  que  l'on  puisse  juger  de  l'intérêt  que 
les  Français  ont  pris  dès  l'origine  aux  grandes  décou- 
vertes maritimes. 

C'est  à  Paris  même  que  paraît  sinon  la  première  édi- 
tion des  lettres  de  Colomb,  au  moins  une  des  toutes  pre- 
mières éditions,  dès  1493.  Peu  nous  importe  la  date  à 
quelques  mois  près,  il  nous  suffit  de  constater  que  l'édi- 
tion française  suivit,  si  elle  ne  précéda  pas,  l'édition  de 
Rome  et  qu'elle  fut  presque  aussitôt  réimprimée. 

Le  titre  en  est  curieux  et  montre  bien  quelle  idée  on  se 
faisait  à  cette  date  de  la  découverte  de  Colomb  : 

Epistola  de  Insulis  de  novo  repertis.  Impressa  Parisiis  in 
campo  Gaillardi.  Sur  le  recto  du  deuxième  feuillet  se  trouve 
la  mention  suivante  :  Epistola  Christophori  Colombi  :  cui 
xtas  nostra  multam  débet  :  de  Insulis  Indie  supra  Gangem 
nuper   inventis...  quam  nobilis  ac  literatas  vir  Aliander  de 

1.  Je  ne  dresserai  pas  la  liste  des  ouvrages  historiques  que  j'ai 
consultés,  pour  la  plupart  ils  sont  aisément  accessibles.  Tout  k 
monde  a  lu  les  travaux  de  M.  Gaffarel  sur  l'histoire  coloniale  de  la 
France.  Je  me  suis  servi  très  souvent  comme  ouvrage  de  références 
de  la  Bibliotheca  Americana  vetustissima  d'Harisse  :  dans  son  étudt 
sur  Jean  et  Sébastien  Cabot,  Paris,  1882,  on  trouvera  une  table  com- 
plète des  voyages  au  nord-ouest  avant  1550.  Les  Navigations  fran- 
çaises et  la  révolution  maritime  du  XI V^  au  XVP  siècle  de  Piern 
—  Margry,  Paris,  1866,  m'a  fourni  de  précieuses  indications.  Malgrt 
sa  forme  parfois  un  peu  trop  romanesque,  le  livre  de  Francis  Park 
man,  Pioneers  of  France  in  the  New  World  est  toujours  utile  i 
consulter;  une  édition  nouvelle  en  a  été  publiée  à  Londres  en  1909 
Enfln  j'ai  plaisir  à  reconnaître  ma  dette  à  l'égard  de  M.  Johr 
Fiske,  The  Discovery  of  America,  Boston  and  New- York,  1897.  C'est  i 
la  fois  le  guide  le  plus  commode  et  le  plus  sûr  que  je  connaisse  su. 
les  premiers  temps  de  l'histoire  américaine. 
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Cosco  ah  Hispano  ideomate  in  Latinam  convertit  :  tercio  kVs 
Mai]  MCCCCXCIII  Pontificatas  Alexandri  VI  Anno  Primo  ^. 

Une  gravure  sur  bois  qui  représente  l'ange  venant 
annoncer  aux  bergers  la  bonne  nouvelle  orne  la  première 
page  et,  en  guise  de  préface,  on  trouve  une  épigramme  de 
Corvaria.  Une  autre  édition  en  tout  semblable,  mais  qui 
donne  le  nom  du  libraire,  Guiot  Marchant,  dut  être  impri- 
mée à  peu  près  vers  la  même  date. 

On  y  voit  quels  étaient  encore  les  préjugés  qui  aveu- 
glaient Colomb,  dont  l'âme  naïve  et  pratique  s'y  peint 
à  nu.  Il  semble  avoir  accepté  tous  les  contes  de  marins 
que  lui  ont  faits  des  interprètes  peu  exacts.  Il  avoue  n'être 
pas  allé  très  loin  dans  l'intérieur  des  terres,  mais  répète 
avec  gravité  que  dans  l'île  Joanna,  à  l'ouest  de  deux  pro- 
vinces qu'il  n'a  pas  visitées,  on  trouve  une  contrée  où  les 
habitants  naissent  avec  une  queue.  Il  n'a  pas  vu  d'Ama- 
zones et  le  regrette,  mais  n'en  croit  pas  moins  fermement 
à  leur  existence.  Surtout,  on  peut  y  distinguer  qu'il  n'avait 
pas  été  poussé  à  son  voyage  par  intérêt  pour  la  science 
pure  :  ce  sont  des  raisons  toutes  matérielles  qu'il  invoque 
en  terminant  pour  encourager  ses  illustres  protecteurs  à 
ne  pas  l'abandonner  :  «  Je  promets  à  nos  rois  invincibles 
qui  m'ont  accordé  un  petit  secours,  dit-il,  que  je  leur 
donnerai  autant  d'or  qu'ils  en  auront  besoin,  autant 
d'aromates  qu'ils  le  désireront,  ainsi  que  du  coton  et  de 
la  gomme  qu'on  n'a  trouvés  jusqu'ici  qu'en  Chine;  et  je 
leur  fournirai  autant  de  bois  d'aloès  et  d'esclaves  qu'ils 
en  exigeront.  » 

Visiblement,  Colomb,  ébloui  par  les  richesses  qu'il  a 
déjà  trouvées  et  par  les  richesses  encore  plus  grandes 
qu'il  soupçonne,  considère  les  nouvelles  îles  comme  un 
inépuisable  réservoir  d'or,  d'épices  et  malheureusement 
d'esclaves. 

1.  Réimprimé  à  Paris  en  1865  par  Lucien  de  Rosny,  avec  commen- 
taire et  traduction  d'après  un  exemplaire  conservé  à  la  Nationale. 
J'ai  pu  consulter  celui  de  la  J.  C.  Brown  Library;  ce  sont,  si  je  ne 
me  trompe,  les  deux  seuls  exemplaires  connus  de  cette  édition 
extrêmement  rare. 
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En  Italie,  l'impression  produite  était  assez  considérable 
pour  qu'à  Florence  le  poète  Guilliano  Dati  écrivît  un 
poème  de  soixante-huit  strophes  intitulé  Storia  délia  inter- 
ventione  délie  nuove  isole  dicanaria  indiane. 

Nous  en  citerons  seulement  quelques  vers  qui  montrent 
bien  le  sentiment  d'enthousiasme  qui  s'empara  alors  de 
toute  l'Europe. 

Hor  votornar  almio  primo  tractato 
dellisole  trovate  incognite  a  te, 
in  questoanno  présente  questo  e  stato 
nel  mille  quatrocentonoventatre, 
iino  que  Cristofan  Colombo  chiamato, 
que  e  stato  in  corte  der  prefeclo  lie 
ha  moite  volte  questo  stimulato 
el  re  cKcerchi  acrescere  il  suo  stato. 

L'ambassadeur  d'Espagne  près  la  cour  du  Pape,  Ber- 
nardino  de  Carvajal,  avait  du  reste  officiellement  annoncé 
la  découverte  des  Iles  dans  un  discours  qu'il  prononça  à 
Rome  le  19  juin  1^93.  Exaltant  la  puissance  de  ses  souve- 
rains, il  s'écriait  :  «  Le  Christ  a  placé  en  leur  pouvoir  (il 
s'agit  de  Ferdinand  et  d'Isabelle)  les  Iles  Fortunées  dont 
la  fertilité  est  merveilleuse.  Il  a  fait  découvrir  récemment 
vers  les  Indes  d'autres  îles  inconnues  qui  peuvent  être 
comptées  au  nombre  des  plus  précieuses  choses  qui 
existent  sur  la  terre.  Il  est  à  croire  que  grâce  aux  envoyés 
du  Roi  on  pourra  en  convertir  les  habitants  à  la  religion 
chrétienne.  » 

En  Allemagne  même,  Sébastian  Brant  dans  son  fameux 
poème  Das  narrenschiff,  publié  en  1494,  faisait  une  brève 
allusion  aux  voyages  de  Colomb  et  en  attribuait,  du  reste, 
le  mérite  entier  à  Ferdinand.  L'ouvrage  fut  traduit  et 
remanié  par  -les  traducteurs,  en  anglais  en  1509  et  en 
français  dès  1497.  Je  n'ai  sous  les  yeux  que  la  seconde 
édition  publiée  en  1499,  c'est  à  elle  que  j'emprunte  la  cita- 
tion suivante  :  «  Considères  les  faitz  de  Pline,  combien 
qu'il  fust  grant  et  spectable  aucteur,  tu  trouveras  qu'il 
erra.  Et  Ptolemée  aussi  en  ses  faitz  et  ditz  a  terribles  et 
diverses  erreurs.  Et  véritablement  en  vain  labourent  les 
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cuœurs  de  plusieurs  que  sueur  demaine  tellement  qu'ilz 
se  arrestent  aux  choses  incertaines,  et  par  telz  folz  est 
maintenant  exposée  aux  yeux  et  manifeste  la  terre  qui 
paravant  estoit  incogneue  si  que  le  roy  Ferdinand  en  la 
Hauste  mer  d'Espagne  a  trouvé  gens  innumerables  *.  » 

Quelque  chose,  on  le  voit,  a  été  changé  depuis  la  publi- 
cation de  Vlmage  du  Monde  qui  avait  servi  de  guide  à 
Colomb  :  la  croyance  à  l'infaillibilité  de  Pline  et  des 
savants  anciens  a  disparu,  c'est  toute  la  science  du 
moyen  âge  qui  s'écroule.  Sans  réaliser  encore  pleinement^ 
l'importance  de  la  découverte,  on  s'aperçoit  que  les  fron- 
tières assignées  à  l'homme  par  la  Cosmographie  et  la 
Théologie  ont  reculé,  et  l'on  commence  à  soupçonner  la 
variété  et  l'immensité  de  l'univers. 

Aux  environs  de  1503,  la  date  est  assez  incertaine,  Jehan 
Lambert,  imprimeur  à  Paris,  publia  la  traduction  latine 
du  premier  voyage  d'Americ  Vespuce  :  Alberic  Vespusci  lau- 
rentio  Pétri  Francisci  de  medicis  Salatem  plurimam  dicit.  La 
page  de  titre  est  des  plus  amusantes  :  elle  représente  deux 
singes  sous  un  arbre  chargé  de  fruits,  et  dans  l'encadre- 
ment figurent  des  monstres  tout  à  fait  terrifiants,  dans  le 
style  des  vieux  imagiers;  combinaison  des  plus  caracté- 
ristiques d'un  élément  réel  et  d'un  élément  fabuleux. 
C'est  simplement  pour  mémoire  que  nous  rappellerons 
que  le  mot  d'Amérique  ou  plutôt  d'America  apparaît  pour 
la  première  fois  en  1507,  dans  la  Cosmographiœ  Introdactio 
de  WadseemuUer  imprimée  à  Saint-Dié,  où  l'auteur  était 
professeur.  WadseemuUer  publiait  le  récit  complet  des 
quatre  voyages  de  Vespuce  et  demandait  que  l'on  donnât 
le  nom  d'Amérique  au  Nouveau  Monde  «  ab  Americo 

1.  La  Nef  des  fol:  du  monde.  Voir  le  colophon  au  verso  de  la 
page  XLIII  :  Cy  finist  la  nef  des  folz  du  monde,  Premièrement  com- 
posée en  aleman  par  maistre  Sébastien  Brant  docteur  es  droitz.  Consécu- 
tivement daleman  de  latyn,  rédigée  par  maitre  Jacques  Locher.  Et  de 
nouvel  translatée  de  latyn  en  francoys  et  imprimée  pour  Geoffroy  de 
Marnef,  libraire  de  Paris,  Le  VIW  jour  du  moys  de  Febvier  Lan. 
MCCCCXCIX.  Le  succès  en  fut  considérable  ;  Brunet  en  cite  des 
éditions  en  1497,  1499,  1524,  1530,  1579,  1583,  et  caet. 
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inventore,  sagacis  ingenii  viro.  »  On  a  dès  lors  réalisé 
qu'il  s'agit  d'un  continent  inconnu  et  non  pas  de  quel- 
ques îles,  comme  on  l'avait  cru  tout  d'abord,  mais  on  sera 
encore  bien  longtemps  avant  de  faire  droit  à  la  requête 
de  Wadseemuller,  et  durant  tout  le  xvi^  siècle  on  conti- 
nuera à  hésiter  sur  le  nom  à  donner  au  Nouveau  Monde. 
Ce  n'est  que  six  ans  après  la  publication  de  ïlntrodactio 
Cosmographiœ  que  nous  trouvons  dans  un  ouvrage  fran- 
çais une  mention  des  sauvages  américains  et  une  obser- 
vation directe  de  leurs  caractères  particuliers.  Dans  une 
édition  de  la  Chronologie  d'Eusèbe  donnée  en  1512,  l'édi- 
teur Henri  Estienne  indiquait  en  effet  qu'en  l'année  1509, 
on  avait  amené  à  Rouen  u  de  la  terre  appelée  Terre  Nou- 
velle »  sept  hommes  sauvages  avec  leur  canot,  leurs  vête- 
ments et  leurs  armes.  Henri  Estienne  les  a-t-il  vus  de  ses 
yeux,  ou  les  décrit-il  d'après  quelque  marin?  On  ne  sau- 
rait rien  affirmer.  Il  semble  pourtant  que  la  précision  des 
traits  décèle  une  observation  prise  sur  le  vif. 

«  Ils  sont  couleur  de  suie,  dit-il,  leurs  lèvres  sont 
épaisses,  ils  portent  sur  la  face  des  lignes  qui  ressem- 
blent à  des  veines  bleues  et  qui  courent  sur  leurs  joues 
de  l'oreille  au  milieu  du  menton.  Leurs  cheveux  sont 
noirs  et  rudes  comme  du  crin  de  cheval.  Ils  n'ont  jamais 
de  barbe  et  n'ont  de  poil  ni  sur  le  pubis,  ni  en  aucune 
autre  partie  du  corps;  leur  langage  est  une  sorte  de 
patois.  Ils  n'ont  point  de  religion;  pour  armes,  ils  se- ser- 
vent de  grands  arcs,  dont  les  cordes  sont  faites  de  boyaux 
ou  de  muscles  d'animaux  et  de  flèches  dont  la  pointe  est 
formée  d'un  silex  ou  d'une  arête  de  poisson.  Pour  nour- 
riture, ils  mangent  de  la  chair  grillée,  et  ne  boivent  que 
de  l'eau.  L'usage  du  pain,  du  vin  et  de  l'argent  leur  est 
inconnu.  Ils  vont  nus  ou  vêtus  de  peau  de  bêtes,  ours, 
daims,  vaches  de  mer  ou  autres  K  » 

1.  Eusebii  Cœsariensis  Episcopi  Chronicon  :  Quod  Hieronymus  pres- 
byter  divino  ingenio  latinum  facere  curavit,  et  usque  in  Valentem 
Csesarem  Romano  adiecit  eloquio.  Ad  quem  et  Prosper  et  Mattheus  Pal- 
merius,  demum  Johannes  Multivallis  complura  qux  ad  hsec  usque  tem- 
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La  légende  américaine  qui  apparaît  déjà  dans  les  lettres  ! 

de  Colomb  et  d'Americ  Vespuce  et  que  nous  détermine-  \ 

rons  plus  nettement  tout  à  l'heure  n'a  pas  encore,  on  le  i 
voit,  pénétré  en  France.  Malgré  les  traductions,  les  sau- 
vages   sont   considérés    comme    des    sortes    de    bêtes 

curieuses;    rien    autre  chose    que   l'étonnement    qu'on  i 

éprouverait  devant   un  animal  inconnu  ne  transparaît  ] 

dans  le  texte  du  chroniqueur.  Thomas  Aubert,  le  capi-  \ 

taine  qui  avait  pris  ces  malheureux  Indiens  à  son  bord,  j 

après  les  avoir  capturés  *,  n'y  attachait  probablement  pas  ^ 

plus  d'importance  qu'aux  papegais  et  aux  oiseaux  au  plu-  i 

mage   éclatant   qu'il    devait  ramener  en    même   temps.  ; 

Quelle  qu'ait  été  à  ce  moment  l'audace  de  nos  marins  : 
normands,  et  l'étendue  de  leurs  voyages,  ils  agissaient 

indépendamment  du  pouvoir  royal  et  personne  ne  songeait  \ 

encore  à  envoyer  une  expédition  officielle  vers  le  Nouveau  ; 

Monde.  On  s'occupe  à  cette  date  des  découvertes  effectuées  i 

par  les  Espagnols  et  les  Portugais;  il  ne  semble  pas  que  ; 

les  Français,  sauf  des  exceptions  isolées,  aient  eu  l'idée  ] 
que  nous  pouvions  réclamer  notre  part  de  ces  riches  con- 
trées et  avoir  une  politique  coloniale.                                __.— 

C'est  en  réalité  par  lltalie  que  la  France  allait  avoir  la  \\ 

révélation  du  Nouveau  Monde  et  ce  fait  a  son  importance,  j  * 

car  il  explique  en  grande  partie  comment  ont  été  intro-  '  ' 

duites  chez  nous  les  idées  qui,  en  se  développant,  devien-  j 
dront  au  xviii<=  siècle  la  fameuse  théorie  sur  la  bonté  deie* 

l'homme  de  la  nature.                                                    ,  \ 

A  cette  date  tout  était  à  l'idylle  en  Italie,  et  les  voya-  \ 

geurs  comme  Colomb  et  Vespuce  n'ont  pas  échappé  à  \ 
cette  tendance  bucolique  qui  dès  l'origine  devait  fausser 
la  conception  du  Monde  Nouveau.  En  même  temps  que  la 


pora  subsecuta  sunt  adiecere  Henricus  Stephanus.  In  aima  Parisiorum 
Academia.  Millesimo  quigentesimo  duodecimo.  Idibus  vero  lunii,  p.  172. 
Une  seconde  édition  du  même  ouvrage  fut  publiée  à  Paris  en  1518. 
Cf.  Harisse,  n"  71. 

1.  Voir  Charlevoix,  Histoire  de  la  Nouvelle  France,  II,  14,  une  rela- 
tion plus  détaillée  du  même  fait. 
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poésie  pastorale,  le  culte  de  l'âge  d'or  s'était  répandu 
dans  toute  la  littérature  et  formait  un  véritable  dogme. 
On  vit  à  la  fin  du  xv®  siècle  l'évéque  de  Foligni  Fede- 
rigo  Fozzi  mêler  par  une  confusion  étrange  les  dieux 
du  paganisme  et  les  saints  et  les  prophètes  dans  son 
Quadriregio...  Vénus,  Minerve,  y  coudoyaient  Satan, 
Enoch  et  le  prophète  Elle;  Jupiter  y  était  opposé  au  Malin 
et  la  description  du  Paradis  terrestre  y  était  remplacée 
par  un  tableau  de  l'âge  d'or,  dont  les  éléments  étaient 
puisés  aux  meilleures  sources  antiques. 

La  terra  alora  sema  alcun  lavoro 
dava  il  fructi  et  non  faceva  spine 
ne  aneho  al  giogo  si  domava  el  thoro, 
non  erano  divisi  per  confine 
anchora  i  campi  et  nesum  per  guadagno 
cercava  le  contrade  pelegrine, 
ognuno  era  fratello,  ognun  compagno 
et  era  tanta  amor  tanta  pietade 
che  ad  un  fonte  bevea  el  lupo  e  Vagno  J. 

Bientôt  après  Sannazar  publiait  son  Arcadia  où  les  sou- 
venirs antiques  se  mêlaient  à  un  amour  de  la  vie  champêtre 
qui  est  une  des  caractéristiques  les  plus  marquées  de  la 
Renaissance  italienne.  Partout  on  voyait  percer  le  désir 
de  retourner  à  la  nature  et  un  regret  presque  nostalgique 
de  l'âge  d'or.  On  croyait  vraiment  avec  une  fièvre  et  un 
enthousiasme  extraordinaires  que  l'on  était  à  la  veille 
d'un  grand  changement  et  que  la  face  du  monde  allait  être 
transformée.  En  1513  Jacopo  Nardi,  l'historien  de  Florence 
et  le  traducteur  de  Tite-Live,  reçut  mission  de  Laurent  de 
Médicis  de  composer  un  de  ces  cortèges  fastueux  que  l'on 
aimait  tant  alors  et  qui  faisaient  des  villes  italiennes  un 
festival  presque  continuel. 

Il  fit  défiler  à  travers  les  rues  de  Florence  sept  chars 
ornés  d'emblèmes  peints  dont  le  modèle  avait  été  fourni 
par  Pontano,  chacun  d'eux  représentait  un  des  principaux 
épisodes  de  l'histoire  de  l'humanité  et  en  particulier  de 

1.  Cf.  Symonds,  Renaissance  in  Italy,  New- York,  1888,  I,  168. 
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l'Italie.  Le  dernier  destiné  à  symboliser  les  temps  modernes  • 

et  le  siècle  qui  venait  de  s'ouvrir,  portait  le  cadavre  d'un  ] 

guerrier  étendu  dans  son  armure  rouillée  que,  debout  et  \ 

triomphant,  un  enfant  nu  et  doré,  symbolisant  l'âge  d'or  ' 
qui  allait  renaître,  foulait  aux  pieds  ^ 

Les  premiers  historiens  de  l'Amérique  et  les  explora-  j 

teurs  eux-mêmes,  tout  pénétrés  de  ce  rêve  d'innocence  ' 

antique,  le  mêlèrent  assez  curieusement  dans  leurs  des-  i 

criptions  aux  préjugés  scientifiques  qu'ils  tenaient  du  \ 

moyen  âge.  Les  lettres  de  Colomb  et  de  Vespuce  déjà  \ 

connues  du  public,  des  savants  et  des  grands  seigneurs,  J 
n'avaient  cependant  en  France   qu'une  diffusion   assez*T[^; 

restreinte;  deux  compilations  traduites  de  l'italien  qui  les  j 

reprenaient  et  les    embellissaient  quelque  peu  allaient  ,  }. 

bientôt  mettre  à  la  portée  du  grand  public  les  récits  dej  | 

voyage  des  deux  grands  explorateurs  italiens.                 '"  -j 

Nous  voulons    parler    de    la    collection    de    voyages  ■ 
connue  sous  le  nom  de  collection  de  Cadamosto,  ainsi 

nommée  d'après  le  voyage  cité  en  premier  lieu,  et  des  ,' 

Oceani  Décades  de  Pierre  Martyr  d'Anghiera.  3 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  ouvrages  ne  témoignent  \ 

d'une  très  grande  fidélité  et  souvent  résument  arbitraire-  ^ 

ment  les  relations  primitives  qui  leur  avaient  servi  de  ^ 
sources.  Les  traducteurs  français  n'avaient  pas  un  plus 

grand  souci  de  l'exactitude,  aussi  ne  prétendons-nous  pas  ; 

que  la  figure    des   premiers  explorateurs  du   Nouveau  ; 

Monde,  telle  qu'on  peut  la  dégager  de  leurs  «  extraicts  »,  • 

soit  entièrement  conforme  à  la  vérité   historique.    Ces  'i 

ouvrages  nous  seront  cependant  précieux,  car  nous  ne  ] 

cherchons  pas  à  déterminer  ici  les  idées  de  Christophe  ] 

Colomb  ou  d'Améric  Vespuce  sur  l'Amérique,  mais  bien  = 

plutôt  l'opinion   que,   d'après    les  traductions   déjà    de  i 

seconde  main,  pouvaient  arriver  à  s'en  former  les  Français  \ 

au  commencement  du  xvi^  siècle.  \ 

1.  Symonds,  I,  397,  399.  ] 
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II 

C'est  à  Vicence  que  parut,  en  1507,  le  Poesi  novamente 
retrovati  et  novo  mondo  de  Alberico  Vesputio  intitulato.  compi- 
lation de  voyages  qui  comprenait  en  réalité  les  récits  des 
voyages  des  Portugais  depuis  le  commencement  du 
xv°  siècle.  Une  traduction  latine  suivit  bientôt,  à  Milan, 
l'année  suivante,  et  en  1515  Mathurin  Du  Redouer,  licencié 
en  droit,  en  donnait  à  Paris  une  traduction  ou  plutôt 
un  extrait  en  français  *. 

L'ouvrage  comprenait  six  livres  :  le  quatrième  et  le  cin- 
quième seuls  étaient  consacrés  à  l'Amérique,  et  le  tra- 
ducteur avait  pris  de  grandes  libertés  avec  le  texte  ori- 
ginal. Tel  qu'il  était,  le  livre  de  Du  Redouer  n'en  eut  pas 
moins  un  succès  considérable,  car  c'était  la  première 
fois  qu'un  traité  en  langue  vulgaire  mettait  le  grand 
public  au  courant  des  récentes  découvertes.  On  est  loin 
d'ailleurs  d'y  trouver  les  notions  exactes  que  nous  deman- 
derions aujourd'hui,  la  légende  y  tient  encore  une  très 
grande  place,  mais  l'âme  naïve  et  l'imagination  encombrée 
de  contes  merveilleux  des  vieux  navigateurs  s'y  peignent 
à  nu^. 

Le  contraste  que  l'on  y  distingue  entre  Colomb  et 
Améric  Vespuce  est  des  plus  curieux.  Parti  pour  trouver 
une  route  rapide  et  commode  vers  le  Cathay,  c'est  en  vue 
du  Cathay  que  l'amiral  de  la  flotte  espagnole  croit  se 
trouver  quand  ses  matelots  signalent  la  terre.  Il  s'atten- 

i.Itinerarium  Portiigallium  e  Lusitania  inindiam,  unde  in  Occidentem 
et  demum  ad  Aquilonem.  Milan,  Kalendes  de  juin  1508.  On  en  connaît 
un  exemplaire  relié  au  chiffre  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers, 
ce  qui  prouve  que  même  sous  sa  forme  latine  le  livre  avait  pénétré 
en  France. 

2.  Le  Nouveau  Monde  et  les  navigations  faites  par  Emeric  de  Vespuce 
florentin.  Des  pays  et  isles  nouvellement  trouvez,  auparavant  a  nous 
incongneuz.  Tant  en  lethiopie  que  arable,  Calichut  et  aultres,  plusieurs 
régions  estranges.  Translate  de  italien  en  langue  francoyse  par  Mathurin 
de  redouer  licencie  es  loix...  A  Paris  pour  Galliot  du  Pre,  s.  d.,  mais 
le  Privilège  est  daté  du  10  janvier  1516. 
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dait  à  rencontrer  tous  les  monstres  que  l'imagination  des 
faiseurs  d'Images  du  Monde  s'était  plu  à  décrire  et  sa 
surprise  est  grande  quand  il  reçoit  des  indigènes  un 
accueil  empressé.  Il  est  visiblement  étonné  de  ne  point 
voir  ces  êtres  velus  comme  des  fauves  dont  Pline  avait 
tracé  un  portrait  que  tout  le  moyen  âge  avait  accepté  les 
yeux  fermés  ;  il  a  peine  à  renoncer  à  une  opinion  si 
fermement  établie.  Mais  il  accorde  en  réalité  peu  d'atten- 
tion aux  habitants,  il  n'a  d'autre  pensée  que  de  trouver  de 
l'or  et  des  pierres  précieuses,  et  rien  n'égale  sa  joie  quand 
il  voit  aux  indigènes  des  bracelets  ou  des  colliers  d'or, 
sûrs  indices,  pour  lui,  de  la  richesse  du  pays. 

Parfois  il  pense  en  constatant  la  prodigieuse  fertilité  du 
sol,  se  trouver  tout  près  du  Paradis  terrestre  *,  d'autres 
fois  quand  il  découvre  les  mines  d'or  d'Hispaniola  il  est 
fermement  persuadé  qu'il  a  retrouvé  «  les  caves  très  pro- 
fondes esquelles  se  juge  que  le  roy  Salomon  cavoit  son 
or,  comme  il  se  lit  au  vieil  testament  ^  ». 

Tout  différent  de  Colomb  apparaît  Americ  Vespuce, 
même  dans  la  traduction  française.  Du  Redouer  a  été 
évidemment  séduit  par  le  caractère  plus  pittoresque  et 
poétique  des  lettres  du  Florentin,  et  les  a  analysées  avec 
bien  plus  de  complaisance.  Sans  doute,  comme  Colomb, 
Vespuce  avait  été  attiré  vers  le  Cathay  par  la  soif  de  l'or 
et  par  le  désir  de  devenir  riche  rapidement,  mais  plus 
que  son  prédécesseur  dont,  à  tort,  on  a  voulu  faire  son 
rival,  il  s'est  intéressé  aux  peuples  étranges  qu'il  ren- 
contra sur  sa  route,  et  le  rêve  antique  de  l'âge  d'or  a  plus 
fortement  marqué  son  empreinte  sur  lui.  Il  y  a  encore 
chez  lui  bien  de  l'étonnement  et  de  la  défiance  à  constater 
qui',  les  sauvages  vont  nus  et  se  déforment  le  visage  par 
de?,  incisions  affreuses;  mais  on  sent  poindre  un  intérêt 
et  une  sympathie  dont  il  cherche  vainement  à  se  défendre, 
/  pour  ces  peuples  qui  vivent  «  sans  loy,  sans  empereur  et 
qai  chascun  de  soy  mesme  est  seigneur  ». 

t.  Du  Redouer,  r  93. 

l.  Du  Redouer,  chap.  Lxxxni. 
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Ni  Vespuce,  ni  surtout  Du  Redouer  ne  songent  cepen- 
dant à  offrir  les  sauvages  américains  comme  modèles  aux 
civilisés,  malgré  leur  admiration  pour  ce  genre  de  vie 
et  une  certaine  envie  d'un  tel  bonheur,  une  considération 
qui  emporte  tout  vient  vite  couper  court  à  l'enthousiasme. 
Ces  misérables  n'ont  aucune  religion  et  ne  sauraient  par 
conséquent  être  parfaitement  heureux.  «  Oultre  cela,  ilx 
n'ont  nulles  église  ny  tiennent  aucune  loy,  et  aussi  ne 
sont  ydolatres,  que  diray-je  plus  oultre,  ilz  vivent  selon 
la  nature,  ilz  se  peuvent  dire  plus  tost  épicuriens  et  stoï- 
ciens ^  »  Il  s'en  faut  du  tout  qu'à  cette  date  ce  soit  un 
éloge.  Si  Vespuce  dont  la  culture  classique  est  forte  a  pu 
rapporter  ce  fait  sans  indignation  et  sans  attacher  de 
sens  défavorable  à  ces  épithètes,  il  en  est  autrement  de 
son  traducteur.  Pour  avoir  l'équivalent  moderne  de  cette 
version,  il  faudrait  rendre  «  épicuriens  »  par  athées,  et 
«  loi  de  nature  »  par  barbarie  complète.  Être  épicurien 
ou  stoïcien  alors,  est  pire  que  d'être  hérétique  :  c'est  un 
crime  que  plusieurs  paieront  de  leur  vie  dans  le  cours 
du  siècle,  et  l'on  se  souvient  notamment  que  cette  accu- 
sation causa  la  mort  d'Etienne  Dolet. 

Le  combat  qui  se  livra  dans  l'esprit  de  Vespuce  entre 
ses  croyances  religieuses  et  ses  opinions  de  lettré  et 
d'amoureux  de  l'antiquité  apparaît  très  curieusement 
quand  il  en  arrive  à  la  description  physique  des  habitants 
du  pays.  En  bon  Italien  du  xvi*  siècle  qu'il  est,  il  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  les  formes  et  les  lignes  et  de  recon- 
naître aux  femmes  une  réelle  beauté,  il  ne  le  fait  cepen- 
dant qu'en  s'en  excusant  et  en  prenant  les  plus  grandes 
précautions.  Comment  en  effet  ces  femmes  qui  n'ont 
aucune  vertu  pourraient-elles  être  vraiment  belles?  I;  en 
trouve  une  explication  plus  curieuse  que  bien  conv.iii\; 
cante.  «  Les  femmes,  dit-il,  combien  qu'elles  aillent  nues  et 
soient  libidineuses,  neantmoins  elles  ont  les  corps  bi-^n 
formez  et  netz  et  ne  sont  si  laides  qu'on  pourrait  bim 

1.  Du  Redouer,  cbap.  cvxi  :  De  la  Nature  et  des  coustumes  de  >.es 
gens-là. 
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estimer,  pour  ce  qu'elles  sont  si  charnues,  et  à  cause  de 
cela  moins  appert  leur  laideure  laquelle  est  couverte  au 
moyen  de  la  bonne  qualité  et  corporance  qu'elles  ont.  » 
Vespuce,  on  le  voit,  bien  qu'homme  de  la  Renaissance, 
a  encore  peine  à  séparer  ses  opinions  esthétiques  de  ses 
croyances.  S'il  évite  de  s'abandonner  à  l'enthousiasme 
quand  il  décrit  les  habitants,  il  n'a  aucune  raison  de 
garder  la  même  réserve  pour  célébrer  les  merveilles  de 
cette  nouvelle  Terre  Promise.  «  Le  ciel  y  est  moult  fertile 
et  doux,  les  arbres  y  viennent  sans  aucune  culture  et 
produisent  des  fruits  délicieux  et  profitables  au  corps 
humain.  »  Les  fontaines  salutaires  y  abondent,  les  forêts 
y  sont  peuplées  de  papegais  et  d'oiseaux  de  toutes  cou- 
leurs, leur  variété  et  la  richesse  de  leur  plumage  sont 
telles  «  que  de  les  peindre  parfaictement  le  maistre  Poli- 
clete,  si  grand  paintre  [sic],  y  eust  bien  failly  »,  Point  de 
métaux,  sauf  l'or  dont  les  habitants  ne  font  nulle  estime, 
point  d'arbre  qui  ne  rende  une  huile  ou  une  liqueur 
délectable.  Le  ciel  y  est  tempéré,  jamais  on  n"y  voit  aucune 
peste,  ni  maladie  qui  procède  de  l'air  corrompu,  et  le 
pays  est  tellement  salubre  que  les  hommes  y  vivent  cent 
cinquante  ans.  Après  une  description  aussi  attrayante  il 
ne  saurait  y  avoir  qu'une  conclusion  possible,  aussi  ne 
sommes-nous  pas  surpris  quand  Vespuce  termine  en 
s'écriant  :  «  Certainement  si  le  Paradis  terrestre  estoit  en 
quelque  partie  de  la  terre,  je  estime  qu'il  ne  fust  point 

1.  La  beauté  singulière  des  femmes  du  Nouveau  Monde  frappa  de 
bonne  heure  les  explorateurs.  Pour  beaucoup  ce  fait  ne  pouvait 
s'expliquer  que  par  l'existence  d'une  fontaine  merveilleuse  qui 
leur  conservait  une  éternelle  jeunesse,  c'était  la  Jouvence  du 
moyen  âge  dont  la  quête  avait  occupé  tant  d'esprits  chimériques. 
Ces  légendes  avaient  une  telle  prise  sur  les  aventuriers  qu'en  1513, 
un  seigneur  portugais,  Ponce  de  Léon,  désireux  de  recouvrer  sa 
jeunesse  perdue,  et  trompé  par  les  contes  des  indigènes,  organisa 
une  expédition  pour  aller  à  la  recherche  de  la  fameuse  fontaine. 
S'il  ne  put  trouver  l'Ile  de  Bimini,  où  d'après  les  Indiens,  coulait  le 
fleuve  de  vie,  au  moins  découvrit-il  le  jour  de  Pâques  une  terre 
féerique  dont  les  exhalaisons  parfumées  parvenaient  à  plusieurs 
lieues  en  mer  :  c'était  la  Floride. 
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loin  de  ces  pays  la  M  »  Déjà  l'Amérique  est  revêtue  de  ces 
couleurs  chimériques  où  domine  l'or  et  qui  pendant  si 
longtemps,  vont  attirer  vers  le  Nouveau  Monde  tous  les 
aventuriers,  tous  les  chercheurs  de  fortune  rapide  et 
aussi  tous  les  pauvres  gens  qui  croiront  y  trouver 
le  repos  et  un  refuge  contre  les  persécutions  2.  C'est  à 
peine  s'il  reste  quelques  ombres  au  tableau  que  trace 
Antoine  Pigafetta,  compagnon  de  Magellan,  des  sauvages 
américains.  Sans  doute,  vers  la  Terre  de  Feu,  il  a  bien 
rencontré  des  géants  horribles  que  huit  hommes  ont 
peine  à  maîtriser,  mais,  à  côté,  il  n'est  point  d'éloges 
qu'il  n'accorde,  point  de  vertu  qu'il  ne  soit  près  à  recon- 
naître aux  cannibales. 

Ils  vivent  nus  et  sans  religion,  on  ne  saurait  le  nier, 
mais  au  fond  ils  sont  bons  «  et  seraient  facilement  con- 
vertis à  la  foy  de  Jésus  Christ  ».  Quelques  esprits  mal 
faits  pourraient  leur  reprocher  leur  cannibalisme,  mais 
qui  ne  voit  qu'ils  mangent  leurs  ennemis  par  simplicité 
et  non  par  férocité  ou  vengeance.  Ces  pauvres  gens 
crédules  croient  en  efïfel  ainsi  s'incorporer  le  courage 
des  guerriers  qu'ils  ont  tués  au  combat  :  on  ne  saurait 
leur  garder  rancune  de  cette  erreur  que  pour  sa  part 
Pigafetta  est  tout  prêta  excuser. 

L'intérêt  que  l'on  prit  en  Europe  à  cette  relation  nous 

1.  Chap.  cxvii,  i"  110  et  suiv. 

2.  Eq  même  temps  on  voit  poindre  chez  quelques  écrivains  une 
intention  nettement  moralisatrice.  En  particulier  chez  Maximilianus 
Transylvanus,  gendre  de  Ghristoval  de  Haro,  le  promoteur  de 
l'expédition  de  Magellan,  De  Molucis  insulis,  itemque  aliis  pluribus 
mirandis,  Cologne,  1523.  Quelles  leçons  les  Européens  ne  pouvaient 
ils  pas  recevoir  des  habitants  de  l'île  de  Caphra  «  qui  aiment  avant 
tout  la  justice  et  la  paix,  détestent  la  guerre  et  honorent  comme 
des  dieux  ceux  de  leurs  rois  qui  savent  éviter  ce  fléau  »  ?  N'est-ce 
point  un  Eden  que  ce  pays  où  les  gens  n'attachent  de  prix  «  qu'à  la 
paix,  au  repos,  aux  parfums  et  ne  connaissent  ni  le  meurtre  ni  le 
vol,  si  bien  qu'à  les  voir  il  semble  que  le  bonheur  se  soit  enfui  de 
chez  nous  pour  se  réfugier  en  ces  pays  reculés.  Considérez  mainte- 
nant que  c'est  notre  gloutonnerie  et  notre  avarice  qui  nous  pous- 
sent à  aller  chez  eux  au  prix  de  périls  terribles,  et  dites  qui  des 
barbares  ou  des  civilisés  paraissent  les  plus  sages  »  (p.  25). 
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est  attesté  par  Pigafetta  lui-même.  Après  avoir  rédigé 
quelques  exemplaires  de  son  ouvrage,  il  les  offrit  à  plu- 
sieurs grands  personnages  et  ne  semble  pas  peu  fier  de 
l'accueil  qu'il  en  reçut'. 

Le  succès  des  Oceani  Décades  de  Pierre  Martyr  d'Anghiera 
allait  bientôt  faire  oublier  les  œuvres  de  tous  ses  prédé- 
cesseurs et  sa  compilation  allait  devenir  le  bréviaire 
de  tous  ceux  qui  s'intéressaient  aux  récits  de  voyage. 
L'auteur  était  né  en  Italie,  à  Arona,  sur  les  bords  du 
lac  Majeur  en  1435.  Secrétaire  du  cardinal  Visconti  à 
Rome  pendant  dix  ans,  nous  le  trouvons  en  1487  à  la  cour 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Soldat,  professeur,  prêtre, 
ambassadeur,  historien,  épistolier,  conseiller  privé  du 
roi  Ferdinand,  envoyé  spécial  près  du  Sultan  d'Egypte, 
on  trouverait  difficilement  une  vie  mieux  remplie  et  plus 
diverse.  Il  a  laissé  de  nombreuses  lettres,  une  relation  de 
son  ambassade  et  surtout  une  compilation  dans  laquelle 
il  a  résumé  l'état  des  connaissances  géographiques  de 
son  temps,  et  qui  encore  aujourd'hui  est  considérée 
comme  un  livre  des  plus  importants  pour  l'histoire  des 
découvertes. 

Une  première  édition,  du  reste  incomplète,  fut  publiée  à 
Séville  en  ibtl,  contre  le  vœu  de  l'auteur,  et  les  réimpres- 
sions s'en  succédèrent  rapidement.  Pierre  Martyr  ne  put 

l.  Le  Voyage  et  navigation  aux  isles  de  Mollucque,  descrit  et  faict  de 
noble  homme  Anthoine  Pigafetta  Vincentin,  Chevalier  de  Rhodes,  pré- 
sentée à  Philippe  de  Villiers  lisle  Adam  grant  maistre  de  Rhodes,  com- 
mencée le  dict  voyage  l'an  mil  CCCCCXXII  le  huytiesme  jovr  de  septem- 
bre, s.  d.  Imprimé  à  Paris  pour-  Simon  'de  Câlines,  libraire  juré  de 
VUniversite  de  Paris.  «  Lendemain  Anthoine  Pigafetta  alla  à  Valdoli 
ou  estoit  l'empereur  Charles.  Et  ne  lui  présenta  or  et  argent,  ne 
chose  précieuse  digne  d'ung  si  grand  seigneur  mais  ung  livre 
escript  de  sa  main  où  estoient  les  choses  passées  de  jour  en  jour 
en  leur  voyage.  Et  de  la  se  partit  à  aller  en  Portugal  au  roy  Jean 
et  luy  dist  les  choses  que  avaient  veu,  tant  des  Espaignols  que  des 
siens.  Puis  par  Espaigae  vient  en  France,  et  présenta  et  feist 
aucun  don  des  choses  de  l'autre  hémisphère  à  la  mère  du  très 
chreslien  roy  de  France  nommé  François,  madame  la  régente. 
Puis  vint  en  litalie  et  présenta  le  livre  de  sa  fatigue  à  Philippes 
de  Villiers,  grant  maistre  de  Rhodes  »,  f""  75,  76. 
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terminer  son  œuvre;  malgré  le  titre  qui  leur  a  été  con- 
servé, les  Décades  sont  au  nombre  de  huit  et  non  de  dix  *. 

En  1532,  fut  publié,  à  Paris,  non  point  une  traduction 
exacte,  mais  comme  on  disait  alors,  un  extrait  des  trois  pre- 
mières décades.  La  personnalité  du  traducteur,  peut-être 
quelque  pauvre  diable  à  la  solde  du  libraire,  nous  importe 
peu,  et  je  ne  sache  pas  que  nous  possédions  sur  lui 
aucune  information  2, 

Il  est  plus  intéressant  de  voir  que  le  livre  semble  avoir 
été  spécialement  écrit  pour  les  enfants  de  la  maison  de 
France.  La  première  partie  de  la  traduction  qui  se  com- 
pose des  trois  premières  décades  de  Pierre  Martyr  est  en 

1.  Malgré  la  longueur  de  ce  titre-programme  nous  avons  cru 
utile  de  le  reproduire  ici  en  entier,  il  est  des  plus  signiflcatifs  et 
suffirait  à  indiquer  le  ton  de  l'ouvrage  de  Pierre  Martyr.  loannes 
ruffus  foroliuensis  Archiepiscopus  Consentin,  legata,  :  apo.  ad  lectorem 
de  orbe  novo.  Accipe  non  noti  prœclara  volumina  mundi  Oceani  :  et 
magnas  noscito  lector  opes.  Plurima  debetur  typhis  tibi  gratia  :  gentes 
ignotas,  et  aves  qui  vehis  orbe  novo.  Magna  quoque  aulori  referenda 
est  gratia  nostro  :  Qui  facit  hmc  cunctis  régna  videnda  locis.  Autor. 
Sisle  pedem  lector  ;  brevibus  compacta  libellis  hxc  lege  :  principibus 
varis  decimo  que  leoni  Pontijîci  summo  inscripta.  hic  nova  multa  videbis. 
Oceani  magnas  terras  :  vasla  œquora  :  linguas  Hactenus  ignostas  :  atque 
aurea  sœcula  nosees  .*  Et  gent^  nndas  expertes  seminis  atri  :  Mor- 
tiferi  nummi  :  gemmisque  aurg/que  feracem  Torrentem  zonam  :  parcat 
veneranda  vetuslas.  De  orbe  novo  Décades.  Cette  édition  n'est  pas 
donnée  par  Brunet  qui  indique  une  édition  imprimée  la  même 
année  à  Madrid,  avec  une  dédicace  à  l'empereur  Charles-Quint 
datée  d'octobre  1516.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
daté  d'Alcala,  9  novembre  de  la  même  année.  —  Sur  Pierre  Mar- 
tyr lui-même,  voir  Mariejol,  Pierre  Martyr  d^Anghiera,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  1887;  Paul  Gaffarel,  Le  de  orbe  novo  de  Pierre  Martyr,  tra- 
duction du  latin,  Paris,  1907.  La  traduction  de  M.  Gaffarel  est  actuel- 
lement l'ouvrage  le  plus  commode  pour  lire  l'auteur  des  Décades; 
nous  lui  préférerons  cependant  l'extrait  publié  à  Paris  en  1532 
qui  nous  rendra  mieux  compte  de  l'impression  produite  en  France 
à  cette  date  par  l'ouvrage  de  Pierre  Martyr. 

2.  Extrait  ou  recueil  des  isles  nouvellement  trouvées  en  la  grand  mer 
Oceane  au  temps  du  roi  d'Espaigne  Ferdinand  et  Elisabeth  sa  femme, 
faict  premièrement  en  latin  par  Pierre  Martyre  de  Milan  et  depuis 

translate  en    langaige  francoys Imprimé    à  Paris  par  Simon  de 

Colines  libraire  juré  de  Cuniversité  de  Paris,  Van  de  grâce  mil  cinq  cens 
trente  deux,  le  douzième  jour  de  janvier.  —  La  traduction  était 
l'œuvre  d'une  certain  Antoine  Fabre. 
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effet  dédiée  «  A  Très  noble  adolescent,  Monseigneur 
Charles  duc  d'Angoulesme,  tiers  fils  du  Roy  1res  chres- 
tien,  Francoys  premier  de  ce  nom,  pour  que  sa  très 
noble  adolescence  se  délecte  à  ouyr  ou  lire  choses  nou- 
velles et  contenantes  aucunes  connaissances  des  œuvres 
de  Dieu  et  de  sa  providence  ». 

La  seconde  partie  dédiée  à  Madame  Marguerite  de 
France  comprend  un  bref  résumé  de  la  quatrième  décade 
et  deux  narrations  sur  la  conquête  du  Mexique  d'après 
les  lettres  de  Cortez, 

Comme  on  peut  s'en  convaincre  facilement,  l'auteur  a 
laissé  subsister  une  grande  partie  de  l'originalité  de 
Pierre  Martyr  qui  était  un  poète,  avait  vécu  longtemps  en 
Espagne  et  n'ignorait  rien  des  romans  de  chevalerie  si 
fort  à  la  mode  alors.  Quelle  que  soit  la  valeur  des  rensei- 
gnements qu'il  nous  a  transmis  et  qui,  d'après  les  histo- 
riens, sont  exacts  pour  la  plupart,  son  agrément  et  sa 
couleur,  nous  le  font  apparaître  moins  comme  un  géo- 
graphe que  comme  l'auteur  d'un  merveilleux  roman 
d'aventures.  11  a  fait  usage  des  relations  originales  et  a 
eu  à  sa  disposition  des  matériaux  de  premier  choix,  mais 
il  ne  s'est  cru  tenu  ni  à  la  sécheresse  ni  à  l'absence  de 
poésie  d'un  pur  annaliste. 

On  trouve  encore  chez  lui  bien  des  traces  de  légendes 
du  moyen  âge,  non  pas  qu'il  les  ait  toujours  introduites 
de  lui-même,  mais  parce  qu'il  les  a  recueillies  avec  plaisir 
et  sans  paraître  douter  de  leur  vérité  quand  il  les  a  trou- 
vées. On  rencontre,  dans  les  Décades,  des  bêtes  mons- 
trueuses, des  «  serpents  semblables  à  des  crocodiles  », 
des  animaux  «  ayant  un  corps  de  bœuf,  arme  de  proboscide 
comme  ung  elefant,  ungle  de  cheval,  oreilles  d'elefant  » 
(p.  85)  ;  des  poissons  ayant  quatre  membres  et  une  tête 
de  bœuf,  le  dos  orné  de  mille  verrues  et  la  carapace  d'une 
tortue  (p.  120),  «  c'est  les  Tyburons,  grands  poissons 
devorans  gens  ».  Plus  terribles  encore  que  les  monstres 
sont  les  Cannibales  que  Colomb  avait  entrevus.  «  Hz 
estoient  telz  que  nul  ne  les  eust  pu  bonnement  regarder 
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tant  estoit  hydeux,  terrible  et  infernal  leur  regard  »  (p.  9). 
Leur  religion  est  terrifiante,  car  ils  adorent  le  diable  et 
les  démons,  comme  a  pu  s'en  convaincre  un  saint  Ermite 
que  «  Colomb  y  avoit  laissé  pour  les  instruire  en  la  foy 
chrétienne  et  qui  a  congneu  que  fantasmes  de  nuict 
'apparaissaient  aux  Insulaires  les  induisans  à  plusieurs 
erreurs  d'idolâtres  ». 

Pourtant,  sauf  les  Cannibales,  les  indigènes  apparais- 
sent comme  «  gens  docile  à  la  religion  et  humaine  »  (p.  3), 
à  la  plus  grande  surprise  du  narrateur  qui  s'attendait  à 
trouver  partout  des  monstres  et  rien  que  des  monstres. 
Souvent  même,  on  rencontre  chez  eux  des  scènes  des  plus 
gracieuses,  et  Pierre  Martyr  ni  son  traducteur  n'ont  garde 
de  négliger  de  reproduire  tout  au  long  l'accueil  fait  à 
Colomb  et  à  ses  gens  quand  ils  débarquèrent  dans  l'île 
Espagnole.  La  description  est  des  plus  jolies,  trop  jolie 
même  pour  être  tout  à  fait  exacte  ;  il  me  semble  y  distin- 
guer des  souvenirs  de  ballets  et  de  triomphes  plutôt  que 
des  impressions  vraies,  mais  elle  n'en  a  pas  moins  beau- 
coup d'attrait  dans  le  vieux  style  du  xvi''  siècle.  «  Et  les 
babitants  vindrent  au-devant  de  nous  pour  recevoir  hono- 
rablement leur  roy  et  les  nostres.  Et  quant  approchè- 
rent, du  commandement  du  roy  vindrent  au-devant  trente 
femmes  du  roy  toutes  nues^  sauf  pour  les  parties  hon- 
teuses qu'elles  couvraient  d'aucunes  cuysseroles,  toutes 
ayantes  rameaulx  de  palmes  en  leurs  mains,  elles  vierges 
totalement  nues,  les  cheveulx  espars  sur  les  espaules,  lyez 
seulement  d'un  fronteau,  ayantes  la  face,  la  poictrine,  la 
face  et  aultres  membres  très  beaulx,  de  couleur  d'ung 
blanc  brun  semblables  a  nymphes,  et  dryades,  desquelles 
parle  l'antiquité,  portantes  en  la  dextre  rameaulx  de 
palmes,  dansantes  et  chantantes  ensemble.  Et  toutes 
flexis  les  genoulx  en  terre,  donnèrent  leurs  rames  au 
Vidamiral  »  (p.  30)  ». 

N'est-ce  pas  aussi  Colomb  qui  le  premier  avait  trouvé 

1.  C'est  dans  la  Vie  de  Colomb  écrite  par  son  flls  que  P.  Martyr 
a  dû  rencontrer  cet  épisode  du  débarquement. 
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dans  l'île  Espagnole  une  peuplade  singulière?  «  Ils  ont 
l'âge  d'or.  Ils  ne  fossoyent  ny  enferment  de  hayes  leurs 
possessions,  ils  laissent  leurs  jardins  ouvertz,  sans  loix, 
sans  livres,  sans  juges  :  mais  de  leur  nature  suyvans  ce 
qui  est  juste  et  reputants  maulvais  et  injuste  celuy  qui  se 
délecte  à  faire  injure  à  autruy  (p.  23).  »  C'est  déjà  une  des- 
cription que  Rousseau  aurait  pu  approuver  et  qui  paraît 
singulièrement  hétérodoxe  à  cette  date  et  dans  un  livre 
dédié  à  un  pape.  Si  l'on  rapproche  de  ce  passage  l'indi- 
cation analogue  que  nous  avons  déjà  signalée  dans  Du 
Redouer  on  voit  que  les  idées  sur  la  bonté  naturejle  de 
l'homme  faisaient  un  chemin  rapide.  Cette  fois  nous 
n'avons  plus  aucune  restriction,  les  sauvages  ne  sont  plus 
de  purs  Épicuriens;  ils  sont  bons  par  nature,  et  nature 
ici  n'est  déjà  plus  synonyme  de  barbarie.  Les  insulaires 
apparaissent  du  reste  comme  doués  d'un  solide  bon  sens 
ils  tiennent  des  discours  où  leur  logique  fait  très  bonne 
figure  à  côté  des  arguments  d'une  justesse  assez  douteuse 
des  navigateurs  :  on  trouve  même  chez  eux  des  sages  qui 
peuvent  nous  faire  la  leçon,  témoin  ce  vieil  Indien  que  le 
traducteur  appelle  plaisamment:  «  Ung  philosophe nud  ». 
C'est  dans  un  livre  écrit  en  français  le  premier  discours 
de  sauvage  à  civilisé  que  nous  connaissions,  le  premier 
exemple  de  toute  une  littérature  spéciale  où  nous  trou- 
verons rapportés  in  extenso  les  discours  vrais  ou  sup- 
posés que,  chez  les  Indiens,  le  chef  ne  manque  jamais 
d'adresser  aux  étrangers  qui  viennent  de  débarquer. 
Écrits  à  une  époque  où  l'on  ne  se  pique  pas  d'exactitude 
et  où  les  historiens  anciens  sont  les  modèles  des  narra- 
teurs, ces  discours  n'ont  certainement  qu'une  authenticité 
très  relative,  et  ne  doivent  pas  être  acceptés  sans  réserves. 

Dès  le  xvi«  siècle  même,  des  esprits  chagrins  n'avaientU- 
pas  manqué  de  faire  remarquer  que  le  plus  souvent 
l'explorateur  ne  savait  pas  la  langue  de  l'orateur,  et  avait 
eu  à  se  faire  traduire  et  résumer  la  substance  de  son  dis- 
cours. Même  en  admettant  qu'il  fût  servi  par  une  mémoire 
très  fidèle  et  que  son  truchement  fût  digne  de  confiance, 
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nous  ne  pouvons  donc  accorder  qu'un  crédit  limité  à 
l'historien  qui  nous  transmet  les  paroles  des  «  philoso- 
phes nuds  n.  Ces  discours  de  sauvages  que  l'on  trouve 
partout  chez  les  narrateurs  du  xvi«  siècle  pourraient  être 
étudiés  comme  les  discours  des  Carthaginois  chez  Tite- 
Live,  ou  des  Germains  chez  Tacite.  Ils  comportent  les 
mêmes  développements  généraux,  les  mêmes  lieux  com- 
muns de  morale,  les  mêmes  appels  à  la  justice  et  souvent 
la  même  indignation.  Il  se  peut  cependant  que  le  vieil 
Indien  ait  prononcé,  dans  son  naïf  bon  sens,  quelque 
chose  qui  de  près  ou  de  loin  ressemblait  aux  paroles  sui- 
vantes. «  Il  nous  a  été  récité,  dit-il  à  Colomb,  comme  tu  as 
circui  toutes  ces  terres,  en  main  puissante  incongneues 
à  toy,  et  que  aux  peuples  et  habitants  a  donné  non 
moyenne  terreur.  Parquoy  je  te  exhorte  et  admonneste 
que  tu  saches  deux  chemins  avoir  les  âmes  quant  se  par- 
tent de  ce  corps  :  l'ung  de  ténèbres  et  tristesse,  appareillé 
à  ceulx  qui  sont  molestes  et  nuysans  au  genre  humain  : 
lautre  plaisant  et  délectable,  ordonne,  à  ceulx  qui  en  leur 
vivant  ont  aymé  la  paix  et  le  repos  des  gens.  Donc  s'il  te 
souvient  toy  estre  mortel  et  les  rétributions  advenir  estre 
consignées  pour  les  œuvres  de  la  vie  présente,  tu  ne  sera 
moleste  à  nully  »  (p.  23)  *. 

Mais  plus  que  les  sauvages  la  richesse  du  pays  sédui- 
sait l'imagination  des  narrateurs.  De  bonne  foi  les 
premiers  navigateurs  crurent  être  arrivés  au  pays  des 
richesses  fabuleuses  que  l'on  voit  seulement  dans  les 
contes  arabes  2.  A  leurs  imaginations   enfiévrées  tous 

1.  Ce  discours  se  trouvait  déjà  du  reste  dans  la  vie  de  Colomb 
par  son  flls,  §  47. 

2.  La  légende  de  l'Eldorado,  roi  d'une  contrée  fabuleuse,  qui  à 
certains  jours  après  avoir  fait  une  onction  de  gomme  se  couvrait 
entièrement  de  poudre  d'or,  n'apparaît  qu'en  1536.  Mais  la  légende 
du  pays  de  l'or  ou  de  la  cité  des  Oméguas  est  bien  antérieure;  on 
en  trouve  toute  l'histoire  dans  l'ouvrage  très  rare  de  Pedro  de 
Magalhanes  de  Gandavo,  Historia  da  Provincia  de  Santa  Cruz, 
Lisbonne,  1576,  que  Ternaux  a  traduit  au  deuxième  volume  de  ses 
Belations  et  Mémoires  originaux.  On  y  voit  en  particulier  comment 
des  Indiens  envoyés   en  exploration  dans  l'intérieur   des  terres 
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métaux  y  furent  or,  et  ils  virent  s'élever  de  la  mer  des 
îles  couleur  de  pourpre,  d'autres  violettes,  d'autres  d'une 
blancheur  éclatante,  qu'ils  crurent  être  formées  de 
pierres  précieuses  (p.  9).  Très  tôt,  la  soif  de  l'or  les  a 
saisis  et  Colomb  lui-même  se  persuadera  en  débarquant 
à  Cuba,  qu'il  met  le  pied  dans  le  pays  d'Ophir,  «  estimant 
estre  bien  parvenu  où  les  Cosmographes  situent 
Chersonesus,  la  région  d'or  de  notre  orient  »  (p.  17).  Si 
Ponce  de  Léon  a  été  attiré  vers  la  Floride  par  le  désir  de 
retrouver  sa  jeunesse  enfuie,  la  plupart  des  autres  voya- 
geurs n'ont  d'autre  objet  que  l'or  qu'ils  sont  assurés  de 
trouver  à  profusion  dans  les  îles  nouvellement  décou- 
vertes. Tel  est  ce  Grivalja  qui  découvrit  le  Yucatan  et  à 
qui  le  roi  du  pays  fit  un  accueil  qui  rappelle  de  tout  point 
les  romans  de  chevalerie.  <c  Alors,  dit  Pierre  Martyr, 
d'après  Grivalja  lui-même,  le  roy  appela  son  cubiculaire, 
et  commanda  qu'on  apportast  les  armures  de  sa  chambre 
et  qu'on  en  ornast  nostre  capitaine.  Lequel  venu  a  Gri- 
valja le  prêteur  des  nostres,  commença  à  le  chausser  de 
soliers  d'or,  harnois  des  jambes  d'or,  poictrail  d'or,  bras- 
selets  d'or,  heaulme  et  baviere  d'or,  et  entièrement  le 
harnois  d'or.  L'habilla  en  tout  le  corps  moult  noblement 
d'or,  comme  on  a  coustume  d'armer  dachier  enarmeures 
de  toutes  pièces  (p.  137).  Quand  les  nostres  se  partirent 
pour  aller  en  Cozumela  au  commencement  de  Leucatana 
trouvèrent  une  canoë  en  laquelle  estoient  neuf  pescheurs 
qui  peschaient  a  haims  d'or,  sans  armes.  »  Ainsi  dans  les 
contes  de  fées  et  les  romans  de  chevalerie  le  héros  trouve 
toujours  dans  la  chambre  qui  est  préparée  pour  le  rece- 

revinrent  à  Quito  en  racontant  qu'ils  avaient  trouvé  «  un  pays  où 
il  y  avait  de  grands  villages,  une  population  nombreuse  et  tant  de 
richesses  qu'ils  affirmèrent  avoir  vu  de  très  longues  rues  habitées 
par  des  gens  dont  l'unique  occupation  était  de  travailler  l'or  et  les 
pierres  précieuses.  Ces  gens  leur  firent  présent  de  boucliers  garnis 
d'or  en  les  priant  de  les  emporter  dans  leur  pays  et  d'annoncer  qu'ils 
étaient  prêts  à  échanger  des  choses  de  ce  genre,  contre  des  outils 
de  fer.  »  C'est  le  rêve  de  Cipangu  la  dorée  de  Marco  Polo  ;  nous  le 
retrouverons  dans  la  littérature  au  xvn°  siècle  et  surtout  au  xvui*. 
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voir  une  armure  d'une  richesse  extraordinaire  et  pour  lui 
on  répand  à  pleines  mains  les  perles  et  les  pierres  pré- 
cieuses. Comment  les  imaginations  auraient-elles  résisté 
à  des  descriptions  oîi  l'on  voyait  offrir  comme  tribut  aux 
voyageurs  «  des  colliers  d'or  ornés  de  cent  et  deux  pierres 
précieuses  rouges  et  de  cent  et  septante  dix  verdes  »  sans 
oublier  six  sonnettes  d'or  excellemment  ornées.  Les 
heaumes  sont  couverts  d'émeraudes,  les  sceptres  sont  d'or 
massif  et  ornés  encore  de  sonnettes,  et  l'énumérationdes 
cadeaux  offerts  à  Grivalja  continue  éblouissante,  comme 
une  cascade  de  pierres  précieuses.  Ce  sont  des  miroirs 
formés  de  gemmes  «  luysantes  et  glaucques  »,  la  tête 
d'un  grand  lézard  en  or,  des  meules  d'or  et  d'argent  d'un 
poids  si  considérable  qu'il  faut  plus  do  quatre  hommes 
pour  les  soulever,  des  statues  d'hommes  et  d'animaux  en 
or  massif  (p.  151,  152).  On  demande  grâce,  en  vérité, 
devant  une  telle  accumulation  d'or,  d'argent  et  de  pierres 
étincelantes.  Quels  trésors  de  Rajah  pourraient  s'y 
comparer?  Les  richesses  de  la  cave  d'Aladin  elles-mêmes 
pâlissent  devant  ces  fabuleux  trésors  du  roi  de  Yucatan. 

On  n'aurait  pu  trouver  conte  de  fées  plus  captivant 
et  l'on  comprend  l'impression  produite  sur  les  contempo- 
rains par  de  tels  récits,  à  une  époque  où  l'or  était  rare  et 
où  la  pénurie  du  précieux  métal  se  faisait  cruellement 
sentir.  Léon  X  prit  tant  de  plaisir  aux  Décades,  qu'il  les 
lisait  à  ses  sœurs  et  à  ses  cardinaux  «  serena  fronte  »  et 
fort  tard  dans  la  nuit.  11  donna  même  ordre  à  son  ambas- 
sadeur d'encourager  en  son  nom  Pierre  Martyr  et  de 
l'engager  à  continuer  son  ouvrage  i. 

S'il  nous  est  difficile  de  savoir  aujourd'hui  comment 
«  noble  adolescent  Monseigneur  François  duc  d'Angou- 
lesme  »  accueillit  la  traduction  française  que  lui  dédiaient 
le  libraire  de  l'Université  de  Paris  et  le  traducteur 
Antoine  Fabre,  on  a  tout  droit  de  supposer  qu'il  y  trouva 
une  singulière  délectation  et  que  les  richesses  du  Louvre 

1.  Cf.  Harisse,  n"  88. 
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lui  parurent  maigres  et  mesquines  à  côté  des  trésors  de 
:es  rois  indiens.  Il  ne  dut  pas  être  seul  à  y  prendre  plaisir. 

Nous  connaissons  en  effet  de  façon  certaine  le  genre  \ 
d'intérêt  que  prenaient  les  Français  de  ce  temps  aux   ; 
récits  de  voyage  par  un  livre  postérieur  de  douze  ans, 
mais  qui  traite  d'un  sujet  analogue  et  s'inspire  de  laqua-   | 
trième  décade  de  Pierre  Martyr*.  \ 

Dans  sa  traduction  d'un  compagnon  de  Pizarre,  l'Espa-  ' 
gnol  Oviedo,  l'éditeur  français  a  pris  soin  en  effet  de 
nous  renseigner  sur  les  causes  qui  rendaient  les  récits  de 
voyages  si  attrayants  pour  les  contemporains.  De  telles 
traductions  sont  des  plus  utiles  aux  contemporains,  dit  le 
traducteur,  car  «  on  y  trouve  des  merveilles  de  singula- 
ritez  et  de  richesses;  de  tels  livres  y  sont  pleins  d'un 
plaisant  discours  de  terres  et  de  mers  incongneues, 
d'homes,  bestes  et  plantes  d'estrange  manière  en  quoy 
l'esprit  se  paist  d'une  volupté  et  délectation  naturelle  de 
nouveauté.  »  —  Si  quelques-uns  des  écrivains  que  nous 
avons  déjà  rencontrés,  et  dont  l'âme  est  devenue  antique, 
peuvent  se  plaire  à  étudier  les  mœurs  des  peuples  du 
Nouveau  Monde,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  notre  traducteur 
dont  les  sentiments  sont  plus  terre  à  terre,  nous  dirions 
presque  plus  bourgeois.  «  Au  fond  les  esperitz  parfaitz 
contemplent  que  c'est  que  de  l'humaine  nature  rude  et 
sauvage,  sans  loix,  ne  police,  vivant  brutalement  par  les 
boys  et  montagae.  Et  de  combien  la  passent  ceux  qui  sont 
réunitz  es  villes  et  bourgades  régies  et  gouvernées  par 
ordre  et  institution  civile,  telz  que  vous  verrez  estre  ici 
les  Indoys  dont  cette  histoire  est  escrite.  Lesquelz  toutte- 
fois  n'ont  les  esperiz  stilez  et  façonnez  en  tant  d'exercices 
divers  que  les  nostres;  ains  tiennent  quasi  une  moyenne 
nature  entrej^es  hommes  et  Jes^jstèsT'n^stans  duits  ny 
apriz  des  artz  de  paix  et  de  guerre.  » 

1.  L'Histoire  de  la  Terre  Neuve  du  Peru  en  l'Inde  Occidentale 
naguère  descouverte  et  conquise  et  nommée  la  Nouvelle  Castille.  Traduite 
de  V Italien  en  Francoys  pour  Jehan  Barbier  et  Vincent  Sertenas, 
Paris,  1545. 
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Ah,  le  bon  temps  que  ce  siècle  de  fer!  serait-on  tenté  de 
s'écrier.  L'auteur  n'est  évidemment  pas  de  ces  utopistes 
qui  révent  d'un  impossible  retour  aux  premiers  temps  du 
monde  :  grande  est  sa  méfiance  de  tout  ce  qui  est  étranger 
et  nouveau.  Il  ne  peut  s'empêcher  cependant  de  lâcher  la 
bride  à  son  enthousiasme  quand  il  en  arrive  au  motif  qui 
d'après  lui  fait  rechercher  tellement  les  récits  de  voyages 
par  tous  les  lecteurs.  Plus  encore  que  Pierre  Martyr,  il  a 
subi  lui  aussi  la  fascination  de  l'or,  et  tout  en  gardant  un 
reste  de  prudence  qui  l'empêche  de  s'embarquer  à  la  | 
découverte  de  ces  trésors  lointains,  il  regrette  de  n'avoir  ! 
pas  le  courage  de  ces  hardis  aventuriers  qui,  sans  peine  et 
presque  sans  danger,  devenaient,  en  peu  de  mois,  plus 
riches  que  les  plus  grands  seigneurs  de  l'Europe.  La  fin 
surtout  de  la  préface  avec  son  allure  mi-crédule,  mi-nar- 
quoise est  des  plus  caractéristiques  :  «  Or  si  davanture, 
dit-il,  ce  livre  des  entreprinses  tombe  es  mains  du  com- 
mun ou  il  ayt  qui  pregne  la  peine  de  le  lire,  il  ne  convient 
demander  s'il  se  trouvera  plaisant  et  délectable  veu  la 
matière  qu'il  traite,  qu'on  peut  réclamer  la  plus  riche  et 
la  plus  précieuse  que  la  terre  porte,  c'est  l'or,  c'est  or 
auquel  chascun  tend,  chacun  vise,  pour  lequel  nuyt  et 
jour  ce  misérable  monde  vit  en  conditionnelle  peine  et 
tourment  de  corps  et  d'âme.  C'est  or  lequel  accompagné 
de  l'argent,  n'a  moindre  autorité  ne  puissance  sur  terre 
que  le  soleil  et  la  lune  ont  au  ciel.  Or  qui  l'ayme  si  le 
monstre  sachant  qu'il  est  exposé  en  commun  et  n'y  a  que 
manière  de  l'avoir,  et  si  le  chemin  semble  long,  il  est  sûr, 
et  nul  bien  sans  peine  i.  » 

Le  lecteur  n'est  point  déçu  et  les  promesses  de  la  préface 
ne  sont  pas  trompeuses.  L'auteur,  ce  Gonzalo  Ferdi- 
nando  de  Oviedo,  «  natif  de  Madrid,  qui  a  fait  l'Histoire 
Générale  des  Indes  dont  est  extrait  le  sommaire  »,  dépasse 
de  beaucoup  en  merveilles  Colomb  et  Améric  Vespuce  ^. 

1.  Histoire  de  la  Terre  Neuve,  Préface. 

2.  Oviedo  avait  publié  en  1526  à  Tolède  un  Sumario  de  la  nalural 
y  gênerai  historia  de  las  Indias.  En  1536,  il  fit  imprimer  à  Séville  un 
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Sa  fonction  officielle,  qui  consistait  à  surveiller  la  Conte 
en  lingots  et  la  répartition  des  trésors  enlevés  aux  rois  du 
Mexique,  donne  un  caractère  d'authenticité  indéniable  à 
sa  relation.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  de  colliers  et  de 
statues,  mais  de  maisons  dont  le  chaume  et  les  poutres 
sont  d'or,  de  randonnées  merveilleuses  au  cours  des- 
quelles Pizarre  fait  ferrer  les  chevaux  et  les  mules  d'or 
et  d'argent  fin,  n'ayant  plus  d'autre  métal  à  sa  disposition. 

Toutes  ces  relations  de  voyages  ne  pouvaient  manquer 
de  frapper  fortement  l'imagination  des  gens  du  xvi*'  siècle  ; 
sauf  quelques  notions  fort  exagérées  sur  les  richesses  du 
Nouveau  Monde,  elles  n'apportaient  cependant  rien  de 
neuf  dans  la  littérature  et  ne  faisaient  à  bien  des  égards 
que  prolonger  le  moyen  âge*. 

On  s'accordait,  en  effet,  pour  reconnaître  en  Amérique 
'l'existence  de  Géants  monstrueux  et  de  Cannibales; 
certains  y  avaient  trouvé  des  Amazones  et  des  trésors 
gardés  par  des  dragons.  Les  grands  singes  de  l'Amé- 

livre  intitulé  Primera  parle  de  la  historia  natural  y  gênerai  de  las 
Indias,  y  iirra  firme  del  mar  oceano.  Il  y  prenait  les  titres  d'alcade 
de  la  forteresse  et  cité  de  Saint-Domingue  en  l'île  d'Espaniola,  de 
chroniqueur  de  leurs  impériales  majestés  l'Empereur  Charles  V, 
roi  d'Espagne,  et  de  la  très  puissante  reine  Jeanne,  sa  mère.  Son 
histoire  était  le  résultat  d'une  expérience  de  plus  de  vingt-deux  ans. 
Pour  plus  de  détails  sur  Oviedo,  voir  Ticknor,  Hist.  Spanish.  lit., 
vol.  I,  p.  561,  et  Prescott,  Hist.  of  the  Conquest  of  Mexico,  vol.  II, 
p.  293. 

1.  Le  compilateur  Johannes  Boemus,  dont  le  livre  De  Omnium 
Genlium  Moribus  fut  réimprimé  à  travers  tout  le  siècle,  est  encore 
malgré  les  découvertes  récentes  tout  pénétré  de  cet  esprit  légen- 
daire. Chez  lui  on  trouve  encore  Thulé,  insularum  ultima,  l'île  de 
Jambole  qui  est  comme  un  Paradis  terrestre,  et  où  les  hommes  ont 
deux  langues.  Pas  la  moindre  trace  d'esprit  critique  n'apparaît 
dans  son  livre  dont  le  titre  pourrait  tromper.  11  termine  en  effet  en 
concluant  que  les  hommes  sont  merveilleusement  différents  en 
aspect  et  en  intelligence,  mais  pour  lui  c'est  que  Dieu  l'a  voulu 
ainsi  en  même  temps  qu'il  commandait  à  chacun  d'être  content  de 
son  sort. 

Boemus  Joannes,  Omnium  Gentium  mores,  Leges,  et  Ritus  ex  multis 
clarassimis  rerum  scriploribus  a  Joane  Boemo  Aubano  nuper  colecti, 
et  novissime  recogniti,pç.  136,  138,  141,  édition  de  1542;  la  première 
édition  avait  paru  en  1520. 
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rique  Centrale  apparaissaient  comme  des  sylvains  ou 
des  faunes;  le  colibri,  oiseau  qui  n'a  pas  de  pieds  et 
qui  plane  toute  sa  vie  dans  les  airs,  était  le  digne  succes- 
seur du  phénix  antique.  Enfin  les  descriptions  de  Cipangu 
la  dorée  que  Marco  Polo  avait  vue  dans  les  Indes  et  que 
tant  d'autres'  avaient  décrite  après  lui,  l'ont  place  aux 
légendes  de  l'Eldorado  et  aux  relations  aussi  magnifiques 
et  plus  réelles  du  royaume  de  Thémistitan.  Malgré  tous-i 
les  détails  de  mœurs  rapportés  par  Pierre  Martyr,  et  dont 
beaucoup  sont  reproduits  par  le  traducteur,  l'attention 
s'arrête  peu  sur  les  sauvages  américains,  les  paysages 
eux-mêmes  n'intéressent  que  si  les  montagnes  élincèlent 
comme  des  pierres  précieuses,  et  si  les  fleuves  roulent  sur 
un  lit  d'argent  ou  d'or.  Surtout  il  n'y  a  pas  chez  aucun 
des  écrivains  que  nous  venons  de  ci^er  de  théorie  géné- 
rale ou  de  système  sur  les  sauvages.  On  y  trouve,  épars, 
de  nombreux  traits  qu'il  serait  facile  de  réunir  et  grouper 
et  qui  permettraient  de  prouver,  avec  une  égale  facilité, 
que  les  sauvages  étaient   considérés  comme  des  êtres 

i  inférieurs,  vivant  dans  un  état  de  barbarie  bestiale,  ou 
jqu'au  contraire  ils  menaient  un  genre  de  vie  digne  de 
/l'âge  d'or.  L'une  et  l'autre  de  ces  affirmations  serait  éga- 

[lement  fausse,  aussi  nous  abstiendrons-nous  de  conclu- 
sion trop  précise.  11  y  a  en  réalité  une  extrême  confusion 
dans  les  esprits,  comme  dans  la  science,  et  il  semble  qu'il 
soit  presque  impossible  à  cette  date  de  faire  un  départ  net- 
tement délimité  entre  les  nouvelles  acquisitions  et  les 
vieilles  légendes.  L'esprit  humain  se  débat  encore  péni- 
blement dans  ses  langes  et,  comme  des  enfants,  les  explo- 
rateurs et  surtout  les  narrateurs  sont  éblouis  par  l'éclat 
de  richesses  qui  surpassent  celles  de  Salomon.  Il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  remarquer,  dès  maintenant,  que 
Rabelais  a  écrit  ce  qu'on  a  appelé  les  Navigations  de 
Pantagruel  au  moment  même  où  les  traductions  venaient 
d'apporter  dans  notre  littérature  ce  nouvel  élément  de 
merveilleux  ou  tout  au  moins  de  lui  donner  plus  d'actua- 
lité. Avant  de  suivre  le  fils  de  Gargantua  dans  ses  voyages. 
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lil  nous  paraît  cependant  nécessaire  d'étudier  sommaire- 
ment les  découvertes  faites  dans  le  Nouveau  Monde  par 
les  navigateurs  français  de  la  première  moitié  du 
xvi"  siècle*. 


1.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  les  progrès  des  explo- 
rateurs espagnols  de  la  découverte  au  voyage  de  Magellan.  Le  pre- 
mier voyage  de  Colomb  est  de  1492,  son  dernier  de  1504;  on  con- 
naissait alors  les  Antilles,  Cuba,  Haïti,  la  côte  du  Brésil  et  de  la 
Floride,  le  golfe  du  Mexique  et  de  Darien;  les  explorations  se  suc- 
cèdent, complétant  les  notions  déjà  acquises  sur  les  rivages  améri- 
cains, mais  sans  rien  apporter  de  bien  nouveau  jusqu'à  l'explo- 
ration du  golfe  du  Mexique  par  Grivalja,  en  1518;  c'est  en  1518 
que  Cortez  effectue  sa  marche  dans  l'intérieur  du  Mexique  et  de  1519 
à  1522  que  Magellan  fait  le  tour  du  monde.  Quant  aux  voyages  de 
Vespuce,  ils  vont  de  1498  à  1508. 


CHAPITRE   II 

LES  DÉCOUVERTES  DES  FRANÇAIS 
DANS  LE  NOUVEAU  MONDE 

BIEN  que  nos  navigateurs  n'aient  attaché  leur  nom  à 
aucune  grande  découverte  dans  le  premier  tiers  du 
xvic  siècle,  ils  ne  le  cédaient  cependant  ni  en  courage,  ni 
en  science  de  la  navigation  aux  Espagnols  et  aux  Portu- 
gais. On  ne  peut  prouver  que  Cousin  de  Dieppe  ait 
abordé  en  Amérique  avant  Christophe  Colomb,  mais  il  est 
certain  que  l'attention  des  Normands  et  des  Rochelais  fut 
attirée  vers  le  Nouveau  Monde  dès  la  fin  du  xv"  siècle.  Il 
est  à  peu  près  démontré  que  les  Basques  avaient  établi 
des  Pêcheries  à  Terre-Neuve  antérieurement  au  voyage 
de  Cabot,  et  nous  savons  que  le  capitaine  de  Gonneville 
entraîné  par  des  courants  a  découvert  assez  involontaire- 
ment le  Brésil  dès  lo03.  En  1506  un  certain  Denis  de  Hon- 
fleur  explora  le  golfe  du  Saint-Laurent  et  fut  suivi  deux 
ans  après  par  Aubert  de  Dieppe,  tandis  qu'en  1518  le  baron 
de  Léry  essayait  de  fonder  une  colonie  agricole  dans  l'île 
des  Sablons  et  y  laissait  comme  preuve  de  son  passage 
des  animaux  domestiques  qui  multiplièrent  en  liberté  et 
qui  furent  retrouvés  vingt  ans  plus  tard  par  Jacques 
Cartier. 

1.  Sur  Gonneville,  voir  Pierre  Margry,  op.  cit.  E.  Guénin  Ango  et 
ses  pilotes,  Paris,  1901.  Ch.  et  Paul  Bréard,  Documents  relatifs  à  la 
marine  normande  et  à  ses  armements  au  XVI"  et  au  XVIP  siècle,  Rouen, 
1899.  Pour  les  Rochelais,  cf.  G.  Musset,  les  Rochelais  à  Terre-Neuve, 
La  Rochelle,  1899,  et  sur  les  Basques,  A.  Bellet,  les  Français  à  Terre- 
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Il  est  certain  en  tout  cas  que  des  expéditions  de  pêche 
ont  conduit  de  fort  bonne  heure  Basques,  Rochelais  et 
Normands  vers  l'extrême  Nord,  tandis  que  les  vaisseaux 
mi-corsaires,  mi-marchands,  de  l'armateur  Ango  parcou- 
raient toutes  les  mers  et  allaient  non  seulement  au  Brésil, 
mais  encore  jusqu'à  Madagascar  et  au  Japon.  Que  rap- 
portaient-ils de  leurs  voyages?  Sans  doute  des  épices,  des 
animaux  étranges  et  parfois  aussi  des  hommes  sauvages 
comme  ceux  qu'Henri  Estienne  a  décrits  dans  sa  Chrono-^ 
logie  d'Eusèbe;  ils  en  rapportaient  surtout  des  contes 
mystérieux  et  effrayants  qui  devaient  se  répandre  orale- 
ment dans  tous  les  ports,  parmi  les  marins,  et  éveiller 
chez  beaucoup  le  goût  des  aventures.  Au  nord  en  effet 
ils  avaient  trouvé  des  îles  peuplées  de  démons  dont  les 
hurlements  les  effrayaient  dans  la  tempête,  des  icebergs 
qui  descendaient  le  long  des  côtes  du  Labrador,  et  des 
ours  blancs  «  comme  des  œufs  »  qui,  la  nuit,  escaladaient 
le  bordage  de  leurs  pauvres  barques  de  pêche  et  venaient 
voler  le  poisson  dans  les  sécheries.  Au  Sud,  au  contraire, 
ils  avaient  entrevu  des  pays  abondants  en  épices  et  en 
baumes  de  toute  sorte,  en  forêts  peuplées  de  papegaux  et 
d'animaux  étranges,  mais  pas  un  ne  pouvait  donner  de 
renseignements  précis  sur  ces  pays  lointains,  car  pêcheurs 
et  trafiquants  ne  faisaient  que  passer  et  ne  s'aventuraient 
que  très  rarement  dans  l'intérieur  des  terres. 

Aussi  malgré  le  bruit  que  fit  la  découverte  de  Colomb, 
nous  faut-il  attendre  jusqu'en  1523  pour  trouver  une  expé- 
dition officielle,  envoyée  par  le  roi  de  France  vers  le 
Nouveau  Monde.  Les  Portugais  et  les  Espagnols  avaient 
du  reste,  longtemps  auparavant,  affirmé  leur  droit  de 
préemption  sur  tous  les  pays  découverts  et  à  découvrir 


Neuve  et  sur  les  côtes  de  r Amérique  du  Nord,  Paris,  1901.  Parkman, 
Pioneers  of  France  in  the  New  World,  p.  181  et  suiv.,  cite  quelques 
textes  qui  sont  encore  utiles  à  consulter. 

M.  Gaffarel,  les  Découvreurs  français  du  XIV  au  XVI"  siècle, 
Paris,  1888,  défend  très  vivement  l'hypothèse  qui  fait  de  Pinzon  ou 
Pinçon  le  prédécesseur,  puis  le  guide  de  Colomb. 
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dans  les  régions  nouvelles  de  l'Océan.  En  1493,  Ferdinand 
et  Isabelle  avaient  obtenu  du  pape  Alexandre  VI  Borgia, 
la  fameuse  bulle  «  Inter  cetera  »  qui  établissait  une  ligne 
de  démarcation  et  divisait  le  Nouveau  Monde  entre  les 
deux  peuples  de  la  péninsule  Ibérique,  en  leur  attribuant 
le  droit  exclusif  d'y  prêcher  l'Évangile  et  d'y  trafiquer. 
Aucune  mention  n'y  était  faite  ni  des  Français,  ni  des 
Anglais.  Il  ne  semble  pas  qu'au  moment  même  aucune 
réclamation  contre  la  bulle  se  soit  fait  entendre;  tant 
qu'on  put  croire  que  Colomb  et  Vespuce  n'avaient  décou- 
vert que  quelques  îles,  personne  ne  songea  à  protester.  Il 
en  fut  tout  autrement  quand  la  conquête  du  Mexique  par 
Cortez  eut  démontré  les  immenses  ressources  en  or  et  en 
argent  que  contenaient  les  nouveaux  pays. 

Quant  François  I^""  monta  sur  le  trône,  il  se  sentit  assez 
peu  disposé  à  respecter  les  prétentions  de  ses  rivaux  et  la 
bulle  d'Alexandre  Borgia.  S'il  faut  en  croire  l'Espagnol 
Bernai  Diaz,  il  écrivit  même  à  Charles-Quint  pour  lui 
demander  en  vertu  de  quel  droit  Espagnols  et  Portugais 
prétendaient  exclure  les  autres  pays  du  partage  du  monde. 
Ces  deux  nations,  disait  le  roi,  n'étaient  pas  les  seules 
héritières  d'Adam,  du  reste  notre  ancêtre  commun  n'avait 
pas  fait  de  testament  et  s'il  en  avait  fait  un  que  ne  le  pro- 
duisait-on. En  attendant  il  se  disait  parfaitement  en  droit 
de  mettre  la  main  sans  plus  attendre  sur  tout  ce  dont 
il  pourrait  s'emparer  dans  ces  terres  nouvelles. 

Le  branle  une  fois  donné,  les  Français  ne  devaient  plus 
s'arrêter  de  manifester  leur  mécontentement  contre  la 
bulle  de  1493  :  en  1531  Bernard  d'Ormesson,  amiral  des 
flottes  de  la  Méditerranée,  déclarait  hautement  que  nul  ne 
pouvait  avoir  la  prétention  de  restreindre  le  commerce 
des  autres  nations  et  que  l'accès  des  îles  nouvellement 
découvertes  était  permis  à  tous  ceux  qui  voudraient  y 
aller  pour  y  trafiquer.  Quant  à  Pierre  Crignon,  poète  et 
pilote  d'Ango,  il  s'embarrasse  encore  moins  des  décrets 
du  Pape  et  des  prétendus  droits  des  Espagnols  ^  «  Il  est 

1.  Etiam  ponitur  in  facto  probabili,  quod  dictus  serenissimus  rex 


I 
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fort  heureux  pour  ce  peuple,  écrit-il,  en  1535,  que  le  roy 
use  à  leur  égard  de  tant  de  bonté  et  de  courtoisie,  car  s'il 
voulait  lâcher  tant  soit  peu  la  bride  aux  négociants  fran- 
içois,  en  moins  de  quatre  ou  cinq  ans  ceux-ci  lui  auraient 
j'conquis  l'amitié  et  assuré  l'obéissance  des  peuples  des 
nouvelles  terres,  et  cela  sans  employer  d'autres  armes 
que  la  persuasion  et  les  bons  procédés*.  »  Il  est  t^ès^Tai- 
jsemblable  que  les  paisibles  négociants  français  qui  récla- 
jmaient  le  droit  de  trafiquer  à  leur  aise  et  promettaient 
[d'en  user  d'une  façon  si  douce  à  l'égard  des  sauvages, 
jn'auraient  pas  hésité  à  employer  des  procédés  moins  doux 
à  l'égard  des  Espagnols,  ennemis  de  Sa  Majesté  le  roi  de 
France  et  des  corsaires  malouins. 

François  I*'  avait  déjà  cédé  aux  représentations  des 
marins  normands  désireux  d'étendre  leur  commerce, 
quand  en  1523  il  avait  chargé  d'une  mission  officielle  le 
capitaine  Verrazano,  un  Italien  qui  avait  déjà  fait  plu- 
sieurs voyages  pour  le  compte  d'Ango. 

Le  roi,  en  effet,  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  les  res- 
sources considérables  que  Charles-Quint  retirait  des 
colonies  espagnoles.  Malgré  nos  corsaires  qui  gênaient 
considérablement  le  trafic  avec  les  Indes  Occidentales  et 
réussissaient  à  opérer  des  prises  notables,  la  plus  grande 
partie  des  trésors  du  Mexique  passait  en  Espagne  et  allait 
remplir  les  coffres  de  l'Empereur.  Ne  pouvant  s'emparer 
de  cette  source  de  richesses  qui  semblait  inépuisable, 
François  I«'  voulut  au  moins  tenter  d'augmenter  notre 
commerce  avec  l'Inde,  et  équipa  une  flotte  de  quatre 
navires  sous  le  commandement  de  l'Italien  Verrazano  2,  un 

Portugalliœ  nullam  majorem  habet  in  dictis  insulis  quam  habeat 
rex  Christianissimus.  Imo  enim  more  sit  commune,  et  insulae 
praefatœ  omnibus  ad  eas  accedentibus  apert  permissum,  non  Galiis 
solum,  sed  aiiis  nationibus  eas  frequentare  et  cum  accolis  commer- 
tium  habere.  Cf.  Pierre  Margry,  p.  222;  John  Fiske,  II,  493. 

1.  Voir  Margry,  loc.  cit. 

2.  Sur  Verrazano,  voir  Pierre  Margry,  qui  reproduit  sa  lettre  au 
roi,  p.  211.  M.  Murphy  The  voyage  of  Verrazano,  New-York,  1875, 
a  mis  en  doute  l'authenticité  des  voyages  de  Verrazano,  mais  sans 
raisons  bien  sérieuses,  à  ce  qu'il  semble. 
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des  capitaines  de  l'armateur  Ango,  avec  mission  de  recher- 
cher un  passage  à  l'ouest  vers  le  Cathay.  Verrazano, 
comme  tant  d'autres  qui  après  lui  devaient  se  lancer  à  la 
découverte  du  fameux  passage  du  Nord-Ouest,  échoua 
dans  son  entreprise;  il  revint  cependant  avec  de  bonnes 
nouvelles  et  adressa  son  rapport  au  roi  le  8  juillet  1529. 
11  avait  exploré  les  côtes  de  Terres-Nouvelles  depuis  le 
cap  Féar  (Caroline  du  Nord)  jusqu'au  Maine,  découvrant  la 
rivière  de  l'Hudson  et  la  baie  de  New- York,  s'arrétant 
dans  la  baie  de  Narraganset,  où  Roger  Williams  devait 
bien  plus  tard  établir  Rhode-Island  Plantation  et  fonder 
la  ville  de  Providence;  il  avait  ensuite  longé  les  côtes  du 
Massachussets  et  du  Maine  et  de  là  avait  fait  voile  au 
Nord  vers  Terre-Neuve,  puis  vers  la  France.  En  plusieurs 
endroits  il  avait  noté  qu'il  serait  possible  de  fonder  des 
colonies  dans  des  conditions  favorables,  et  semble  lé 
premier  avoir  entrevu  la  possibilité  d'une  Nouvelle  France 
et  avoir  formé  le  projet  de  convertir  au  christianisme  les 
tribus  avec  lesquelles  il  avait  été  en  relation. 

Les  circonstances  n'étaient  malheureusement  guère 
favorables  pour  une  entreprise  de  ce  genre.  Pendant  que 
Verrazano  rédigeait  à  Rouen  la  relation  de  son  voyage, 
le  connétable  de  Bourbon  envahissait  la  Provence,  Bayard 
était  mort  et  l'Italie  déjà  perdue,  le  roi  songeait  surtout 
à  préparer  la  malheureuse  expédition  qui  devait  finir  par 
la  bataille  de  Pavie.  Verrazano  et  son  voyage  furent 
bientôt  oubliés,  si  complètement  même,  qu'il  est  impos- 
sible aujourd'hui  de  dire  avec  certitude  si  l'infortuné  fut 
mangé  par  les  sauvages  au  cours  d'un  autre  voyage, 
comme  l'affirme  Ramusio,  ou  s'il  fut  pendu  comme  pirate 
à  Puerto  del  Pico,  comme  le  veut  l'Espagnol  Barcia*.  Il 
faudra  attendre  que  la  situation  soit  moins  troublée  et 
que  la  paix  de  Cambrai  apporte  une  accalmie  de  six 
années,  pour  que  le  roi  songe  de  nouveau  à  envoyer  des 
navires  à  la  découverte  et  tente  de  réaliser  les  projets  de 
Verrazano. 

1.  Barcia,  Ensayo  cronologico,  88:  Ramusio,  III,  417. 
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Les  expéditions  irrégulières  ne  cessèrent  cependant  pas 
pour  cela.  L'idée  de  trouver  un  passage  vers  le  Cathay 
par  une  route  plus  courte  que  celle  des  caravanes  à  tra- 
vers l'Asie,  fut  reprise  par  Ango  et  ses  pilotes  qui  allèrent 
dans  les  possessions  mêmes  sur  lesquelles  les  Portugais 
prétendaient  avoir  des  droits,  faire  concurrence  à  leur 
commerce.  Bien  que  Jacques  Parmentier,  le  plus^ fameux 
de  ces  pilotes,  sorte  un  peu  de  notre  sujet,  car  s'il  veut  lui 
aussi  aller  vers  les  Indes,  il  suit  la  route  de  Vasco  de 
Gama  et  non  celle  de  Magellan,  sa  figure  de  marin  poète 
et  de  cosmographe  est  trop  curieuse  pour  que  nous  ne 
lui  fassions  pas  une  place  dans  ce  travail.  Nul  plus  que 
lui  ne  peut  nous  éclairer  sur  1  "état  d'esprit  des  naviga- 
teurs de  ce  temps. 

Sa  bravoure  ne  peut  être  mise  en  doute.  Jeune,  amou- 
reux, nouvellement  marié,  il  n'hésite  pas  à  quitter  sa 
femme  pour  se  lancer  dans  les  aventures,  et  s'embarquer 
pour  un  voyage  qui,  même  aujourd'hui,  n'est  pas  sans 
présenter  de  dangers.  Il  n'était  pourtant  pas  novice  et 
jconnaissait  aussi  bien  qu'homme  du  monde  les  périls  qu'il 
lui  faudrait  affronter,  car  déjà  dans  sa  préface  de  Vllys- 
toire  Catilinaire,  traduction  de  Salluste  qu'il  avait  dédiée 
à  Ango,  il  avait  parlé  de  l'expérience  qu'il  avait  «  des 
grosses  et  lourdes  fluctuations  de  la  mer,  qui  n'est  dou- 
ceur ni  plaisir  ».  Il  dut  donc  en  coûter  au  jeune  capitaine 
de  s'arracher  aux  bras  de  sa  femme  pour  ce  dernier 
voyage  vers  les  Indes,  au  cours  duquel  il  devait  trouver 
la  mort  dans  les  parages  de  Sumatra.  Simple  et  naïve, 
elle  ne  pouvait  comprendre  ce  qui  attirait  son  mari  sur  la 
mer,  et  je  ne  connais  rien  de  plus  touchant  à  cette  date 
que  la  plainte  de  la  jeune  femme  qui  se  voyait  aban- 
donnée pour  sa  terrible  rivale.  Elle  lui  disait,  d'après 
Crignon,  l'historien  et  l'ami  de  Parmentier  : 

N'avons-nous  pas  des  biens  en  suffisance, 
Pour  vivre  en  joye  et  en  plaisir, 
Sans  te  donner  tant  de  peine  et  soussy; 
Car  bien  souvent  te  voy  presque  transy, 
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Fantasié  et  tout  mélancolique, 

Du  grand  travail  et  soin  ou  tu  appliques 

Ton  appétit 

Il  ne  savait  quel  confort  lui  donner, 
En  luy  voyant  démener  si  grand  dueil, 
Le  cœur  navré  ayant  la  larme  à  l'œil. 
Se  repentant  d'avoir  faict  l'entreprise 
N'eust  sceu  parler,  car  sa  voix  estoit  prinse 
Entre  soupirs,  sortissans  de  son  cuœur 
Qui  faissoient  perdre  et  haleine  et  vigueur. 
Puis  un  baiser  enfin  lui  a  donné 
Et  un  adieu  aussi  bas  entonné 
Gomme  le  son  de  dolente  ténèbre 
Qui  me  donnait  un  présage  funèbre  *. 

Il  partit  cependant  poussé  non  point  par  la  cupidité, 
car  les  pilotes  d'Ango  étaient  riches,  mais  par  un  senti- 
ment d'une  bien  plus  grande  élévation,  dont  lui-même 
peut-être  ne  se  rendait  pas  exactement  compte  alors, 
mais  qu'il  eut  l'occasion  d'examiner  et  de  reconnaître 
plus  tard.  Quand  plusieurs  mois  après  dans  les  mers  du 
Sud,  tenu  immobile  par  un  calme  plat  et  voyant  ses 
marins  succomber  à  la  chaleur  et  aux  privations,  il  passa 
en  revue  les  motifs  qui  lui  avaient  fait  entreprendre  cette 
expédition,  faisant  ainsi  une  sorte  d'examen  de  con- 
science, il  perçut  enfin  clairement  les  raisons  qui  lui 
avaient  fait  traverser  la  grande  mer  d'Occident. 

1.  Sur  Parmentier,  voir  :  Description  nouvelle  des  merveilles  de  ce 
monde,  et  de  la  dignité  de  l'homme,  composée  en  rithme  françayse  en 
manière  de  exhortation  faisant  sa  dernière  navigation  avec  Raoul,  son 
frère  en  lisle  Taprobane  aultrement  dicte  Sumatra.  A  Paris  Mil  D.  GXXXI. 
On  lit  dans  le  prologue  un  éloge  de  Parmentier  où  il  est  dit  que 
«  Parmentier  est  le  premier  françoys  qui  a  entrepris  à  estre  pilotte 
pour  mener  navires  à  la  terre  Amérique,  qu'on  dict  le  Brésil.  Et 
semblablement  le  premier  françoys  qui  a  descouvert  les  Indes 
jusques  à  Tisle  Taprobane  et  si  mort  ne  l'eust  prévenu,  il  eût  été 
jusques  aux  Moluques.  »  Crignon  l'auteur  de  la  relation  et  com- 
pagnon de  Parmentier  dans  son  dernier  voyage,  y  avait  joint  une 
Déploration  sur  la  mort  desditz  Parmentier.  Pierre  Margry,  cit.  op.  a 
consacré  une  excellente  étude  à  Parmentier.  Le  journal  de  Par- 
mentier a  été  imprimé  par  Estaucelin,  Recherches  sur  les  voyages  et 
dpscouvertes  des  navigateurs  normands  en  Afrique,  dans  les  Indes  orien- 
laies  et  en  Amérique,  Paris,  1832. 
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Alors  raison  contenta  mon  esprit 
Disant  ainsi  :  Quant  ce  vouloir  te  esprit 
De  te  donner  tant  curieuse  peine 
Cela  tu  feis  afln  qu'honneur  te  prit 
Comme  Françoysqui  premier  entreprit 
De  parvenir  en  terre  si  lointaine. 
:  Et  pour  donner  conclusion  certaine 
i'  ^  Tu  l'entrepris  à  la  gloire  du  roy 
1  '        ,  Pour  faire  honneur  au  pays  et  à  toy. 

Je  voudrais  pouvoir  parler  plus  longtemps  de  cette 
âme  si  noble  et  en  même  temps  si  poétique  que  fut  Par- 
mentier,  et  qui  détone  si  étrangement  au  milieu  des 
rudes  voyageurs  que  nous  rencontrerons.  Il  faudrait 
encore  citer  son  chant  royal  où  il  a  traduit  de  façon  si 
éloquente  l'ivresse  joyeuse  qui  saisit  les  marins  quand, 
après  une  longue  navigation  sur  des  mers  inconnues,  ils 
aperçoivent  enfin  la  terre.  Est-ce  l'œuvre  d'un  très  grand 
poète,  je  n'oserais  l'affirmer,  car  la  forme  en  est  quelque- 
fois imparfaite  et  l'expression  gauche  et  maladroite. 
Malgré  tout,  encore  maintenant,  à  la  lecture,  on  oublie 
tous  ces  défauts  pour  n'y  plus  voir  que  la  traduction 
naïve  d'un  sentiment  personnel. 

On  y  perçoit  l'accent  sincère  d'un  homme  qui  a  senti 
la  beauté  de  son  métier  et  qui  aime  la  mer  d'un  amour 
passionné,  oubliant  devant  sa  grandeur,  ses  dangers  et 
ses  colères. 

C'est  encore  un  capitaine  malouin,  mais  bien  différent 
de  Parmentier,  qui  allait  être  choisi  bientôt  pour  diriger 
une  nouvelle  expédition  vers  l'Amérique.  Il  s'agissait 
cette  fois  encore  de  trouver  un  passage  au  nord-ouest 
vers  le  Cathay.  Grâce  à  la  protection  de  l'amiral  de 
France,  Philippe  de  Rohan-Chabot,  messire  Jacques  Car- 
tier partit  de  Saint-Malo  le  30  avril  1534  avec  mission  de 
poursuivre  l'entreprise  de  Verrazano. 

Profitant  de  l'expérience  de  son  devancier  qui  avait 
exploré  la  côte  américaine  jusqu'au  Maine  sans  y  décou- 
vrir aucun  détroit,  Cartier  mit  résolument  à  la  voile  vers 
le  nord.  Il  était  de  retour  à  Saint-Malo  dans  l'automne 
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de  la  même  année.  Quand  on  a  quelque  expérience  des 
récits  de  voyages  antérieurs  à  cette  date,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  le  contraste  qu'ils  présentent 
avec  la  relation  simple,  et  nous  dirions  presque  scienti- 
fique de  Jacques  Cartier  *. 

11  avait  vu  peu  de  choses  dans  ce  premier  voyage,  mais 
il  les  avait  bien  vues,  avec  des  yeux  de  Normand  pratique, 
de  bon  marin  et  de  chef  qui  s'inquiète  de  la  conduite  de 
son  navire  et  des  moyens  d'assurer  la  subsistance  de  son 
équipage.  11  n'a  point  été  ravi  par  des  spectacles  mer- 
veilleux et  n'a  point  cru  aborder  dans  une  contrée  voisine 
du  Paradis  terrestre.  Quand  il  aperçut  la  fameuse  île  des 
Oiseaux,  bien  connue  des  navigateurs  au  nord,  il  fut 
frappé  du  nombre  de  volatiles  de  toute  espèce  qui  s'y 
trouvaient,  mais  vit  en  eux  un  garde-manger  bien  garni, 
plutôt  qu'un  spectacle  pittoresque.  «  Sont  iceulx  ouai- 
seaux  si  gras  que  c'est  une  chose  merveilleuse;  nous 
noumons  iceulx  ouaiseaux  Apponatz  desqueulx  noz  deux 
barques  en  chargèrent  en  moins  de  demye  heure, 
comme  de  pierres  dont  chaincun  de  noz  navires  en  sal- 
lèrent  quatre  ou  cinq  pippes  sans  ce  que  nous  en  peusmes 
mangier  de  frays  -.  »  Nous  ne  voulons  pas  accabler 
Cartier  et  son  patois  normand,  mais  pourquoi  faut-il  que 
de  nos  jours  Renan  ait  parlé  lui  aussi  de  ces  mêmes  îles 
peuplées  d'oiseaux  qui  chantent  à  leurs  heures  et  qui, 
prenant  leur  volée  tous  ensemble,  obscurcissent  le  ciel. 
Cartier,  qui  n'est  point  poète,  aime  mieux  en  bon  marin 

1.  L'original  du  premier  voyage  longtemps  cru  perdu  n'a  été 
connu  jusqu'à  nos  jours  que  par  des  traductions.  Ramusio  l'avait 
traduit  en  italien  pour  sa  collection  de  voyages.  Cette  version,  retra- 
duite en  français,  fut  imprimée  à  Rouen,  en  1598.  Michelant  et 
Ramé  ont  publié  la  relation  originale  en  1867  à  Paris. 

Le  Brief  récit  et  succinte  narration  de  la  navigation  fait  en  MDXXXV 
et  MDXXXVI  par  le  capitaine  Jacques  Cartier  es  ysles  de  Canada, 
Hochelagua  et  Saguenay,  et  autres  avec  particulières  mœurs,  langaige 
et  cérémonies  des  habitants  d'icelles  fort  délectable  a  veoir,  1515,  con- 
tient le  récit  du  deuxième  et  du  troisième  voyage  de  Cartier. 
D'Avezac  en  a  donné  une  réimpression  à  Paris  en  1863. 

2.  Ed.  Michelant  et  Ramé,  p.  3-4. 


LES  FRANÇAIS  DANS  LE  NOUVEAU  MONDE                37  ! 

énumérer  les  dangers  que  le  navigateur  doit  affronter  \ 
dans  ces  parages  inconnus,  brumes  épaisses,  tempêtes, 

glaces  flottantes,  terreurs  d'un  échouage  qui  forcent  à  ne  i 

naviguer  que  le  jour  et  à  jeter  l'ancre  tous  les  soirs,  en  i 

attendant  que   l'horreur  de  la  nuit  se  soit  dissipée.  Il  ] 

n'espère  point  trouver  la  fontaine  de  Jouvence  ou  un  \ 

nouveau  Chanaan,  et  quand  il   arrive   à  l'île  de  Blanc  j 

Sablon,  «  pleine  derochiers  effroyables  et  mal  rabotée  »,  j 

il  n'y  voit  ni  arbres  qui  sécrètent  des  gommes  odorifé-  i 

rantes,  ni  animaux  merveilleux,  ni  trésors;  «  fors  à  Blanc  ; 
Sablon  il  n'y  a  que  la    mousse    et   de  petits   bouays 

avortez;  fin  j'estime  mieulx  que  autrement  que  c'est  la  -. 

terre  que  Dieu  donna  à  Gain  *  ».  Si  Cartier  avait  lu,  ce  qui  : 

est  probable,  les  beaux  contes  des  Espagnols,  il  n'était  ; 

pas  homme  à  prendre,  comme  ils  l'avaient  fait,  des  cail-  • 
loux  colorés  pour  des  émeraudes  et  des  rubis.  Il  y  a 
pourtant  une  oasis  dans  cette  relation   si   sèche  et  si 
désespérément  exacte   :  une   fois  Cartier  semble  s'être 

laissé  prendre  par  un  beau  paysage  et  on  ne  peut  lui  ] 
refuser  un  certain  sentiment  de  la  nature  dans  sa  fameuse 
description  de  la  baie  des  Chaleurs.  C'est  là  que  pouf^^ 

la   première  fois   il    rencontre  des    indigènes    et,   sans  * 
être  particulièrement  enthousiaste,  sans  retrouver  en  eux 

aucune  sur^ivance  de  l'âge  d'or,  il  ne  leur  est  cependant  j,; 

pas   aussi   défavorable    qu'on    pourrait    le    croire   tout  ' 

d'abord.  i 

«  Nous  congneusmes  que   ce  sont   gens  quin  seront  | 

fassiles  à  convertir,  dit-il, -qui  vont  de  lieu  en  aulstre,  ; 

vivant  et  prenant   du   poysson   au  temps  de  pescherie  ; 

pour  vivre.  Leur  terre  est  en  challeur  plus  tempérée  que  i 

la  terre  d'Espagne  et  la  plus  belle  qui  soit  possible  de  j 

veoir,  et  aussi  eunye  que  ung  estanc.  Et  n'y  a  sy  petit  î 

lieu  vide  de  bouays  et  fut  sur  sable  qui  ne  soit  plain  de  j 

ble  sauvaige,  qui  a  l'espy  comme  seilgle  et  le  grain  i 

comme  avoyne,  et  aussi  espez  comme  si  on  les  y  abvoit  ' 

1 .  Relation  originale,  p.  11 , 
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semez  et  labourez,  grouaisilliers  blans  et  rouges,  frassez, 
frambouaysses  et  roses  rouges,  et  aultres  herbez.  » 

Certes  les  terres  découvertes  par  Cartier  ne  pouvaient 
rivaliser  avec  les  richesses  du  Mexique,  mais  les  infor- 
mations qu'il  rapportait  étaient  assez  intéressantes  pour 
que  l'entreprise  fût  poursuivie.  Une  nouvelle  commis- 
sion fut  accordée  au  capitaine  malouin  qui,  le  16  mai  1535, 
mit  de  nouveau  à  la  voile  avec  trois  vaisseaux.  Cette  fois, 
Cartier  avait  l'intention  de  pousser  plus  loin  sa  recon- 
naissance et  d'essayer  de  découvrir  le  passage  qui,  d'après 
les  géographes  du  temps,  ne  pouvait  manquer  d'exister 
dans  ces  parages  vers  le  Cathay.  Il  se  dirigea  nettement 
au  nord  et,  après  une  tempête  effroyable  qui  le  retarda, 
découvrit  une  immense  baie  qu'il  appela  la  Baie  de  Saint- 
Laurent;  il  remonta  lentement  le  fleuve,  s'arrêta  sur  les 
bords  de  la  rivière  Saint-Charles  pour  y  établir  un 
fort  et  parvint  enfin  à  une  grande  ville  occupée  par  des 
Indiens  :  c'était  la  fameuse  Hochelagua.  Il  reçut  des  indi- 
gènes un  accueil  amical,  mais  nulle  part  ne  trouva  d'in- 
dices qui  lui  permissent  de  supposer  qu'il  était  près  du 
Cathay.  Un  Indien  le  conduisit  pendant  son  séjour  à 
Hochelagua  sur  une  montagne  d'où  l'on  dominait  toute 
la  contrée  avoisinante.  Cartier  lui  donna  le  nom  de  Mont 
Royal.  C'était  là  que  plus  tard  les  Français  devaient  éta- 
blir la  ville  actuelle  de  Montréal.  L'hiver  approchait  : 
Cartier  redescendit  le  fleuve  pour  aller  hiverner  dans  le 
fort  qu'il  avait  commencé  à  construire  sur  les  bords  du 
Saint-Charles,  près  d'une  assez  grosse  agglomération 
indigène  que  les  Indiens  nommaient  Tadaconé.  Ni  Car- 
tier ni  ses  compagnons  ne  pouvaient  soupçonner  les 
rigueurs  de  l'hiver  canadien,  ils  allaient  en  faire  la  triste 
expérience.  Pendant  plusieurs  mois  la  neige  les  tint  blo- 
qués dans  le  fort.  Les  soldats  privés  d'air,  d'exercice,  et 
de  vivres  frais,  furent  bientôt  frappés  d'un  mal  inconnu 
qui,  après  les  avoir  fait  languir  quelques  semaines,  se 
terminait  régulièrement  par  la  mort  du  patient.  Car- 
tier, craignant  que  les  Indiens  ne  vinssent  à  apprendre 
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l'état  de  faiblesse  des  Français,  faisait  faire  grand  bruit 
dans  le  fort  aux  quelques  hommes  qui  restaient  valides, 
dès  qu'une  troupe  d'indigènes  s'approchait  des  murs. 
Loin  cependant  d'avoir  des  intentions  hostiles  aux  Fran- 
çais, ce  furent  les  Indiens  qui  leur  enseignèrent  un 
remède  souverain  contre  le  mal  dont  ils  souffraient  et 
qui  probablement  n'était  autre  que  le  scorbut.  Bien 
qu'au  printemps  l'état  sanitaire  fût  meilleur,  Cartier 
ne  vit  aucune  raison  de  prolonger  son  séjour.  Après 
avoir  élevé  une  croix  et  un  poteau  sur  lequel  on  grava 
les  fleurs  de  lis,  les  Français  remirent  à  la  voile;  le 
16  juin  ifeû-  les  vaisseaux  étaient  de  retour  à  Saint- 
Malo.  Cinq  ans  devaient  s'écouler  avant  qu'une  nouvelle 
tentative  fût  faite.  La  guerre  contre  l'Empereur  avait 
repris,  le  royaume  était  sérieusement  en  danger,  et  le 
roi  déjà  gravement  atteint  de  la  maladie  qui  devait 
l'emporter,  avait  perdu  beaucoup  de  sa  fermeté.  En  1541, 
cependant,  une  dernière  expédition  fut  envoyée  vers  les 
terres  découvertes  par  Jacques  Cartier  ;  on  l'avait  placée 
sous  le  commandement  de  Jean-François  de  la  Roque, 
sieur  de  Roberval,  gentilhomme  picard.  Jacques  Cartier 
en  faisait  partie  et  devait  aller  en  éclaii'eur  reconnaître 
le  pays,  et  déterminer  l'emplacement  le  plus  favorable  à 
la  fondation  d'une  colonie.  Roberval  fut  retenu  longtemps 
en  route  par  le  mauvais  temps  et  des  difficultés  sans 
nombre  avec  un  équipage  mal  discipliné;  quand  il  arriva 
enfin,  Cartier,  découragé  par  les  intempéries  et  les  souf- 
frances, abandonnait  la  colonie  qu'il  avait  à  peine  ébau- 
chée et  se  préparait  à  faire  voile  pour  la  France.  Laissé 
seul  dans  une  contrée  inconnue  et  hostile,  entouré  d'in- 
digènes mal  disposés,  sans  provisions,  avec  un  équipage 
de  mauvais  garçons  qui  nécessitait  une  surveillance  sans 
relâche  et  une  discipline  iuflexible,  Roberval  ne  réussit 
pas  mieux  que  son  prédécesseur.  Nous  avons  peu  de  ren- 
seignements exacts  sur  la  fin  de  la  colonie  et  sur  le 
retour  des  survivants;  le  géographe  Thévet  nous  dit 
que  les  souffrances  de  ces  malheureux  arrachèrent  des 
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larmes  aux  Indiens  eux-mêmes.  L'échec  cette  fois  était  si 
rude  que,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  on  allait  aban- 
donner la  Nouvelle  France  et  la  vice-royauté  qu'on  avait 
voulu  fonder.  La  première  grande  entreprise  tentée  en 
Amérique  par  les  Français  avait  misérablement  avorté. 

Les  quelques  traits  du  caractère  de  Jacques  Cartier 
que  nous  avons  indiqués  à  propos  de  sa  première  rela- 
tion apparaissent  encore  plus  clairement  dans  la  narra- 
tion, du  deuxième  et  troisième  voyage  publiée  en  1545._ 
Comme  la  première,  c'est  un  journal  de  route  exact  et 
détaillé,  sans  aucun  enthousiasme,  sans  souvenirs  clas- 
siques et  sans  réminiscences  du  moyen  âge.  Un  très 
grand  intérêt  littéraire  s'y  attache  cependant  et  il  est 
nécessaire  d'y  insister  quelque  peu.  Il  paraît  en  effet  cer- 
tain aujourd'hui  que  Rabelais  a  connu  Cartier  et  lui  a 
demandé  des  renseignements  nombreux  sur  la  naviga- 
tion et  sur  les  pays  qu'il  venait  de  visiter.  Si  de  plus, 
comme  le  veut  M.  Abel  Lcfranc,  après  Pierre  Margry, 
Jamet  Brayer,  pilote  de  Pantagruel,  n'est  autre  que  Jac- 
ques Cartier,  il  importe,  avant  d'étudier  les  navigations 
de  Pantagruel,  de  préciser  la  connaissance  du  Nouveau 
Monde  que  Cartier  avait  retirée  de  ses  voyages. 

Cartier  est  avant  tout  un  marin  qui  veut  donner  des 
renseignements  pratiques  aux  navigateurs  et  dresser  un 
guide  et  un  «  routier  »  pour  ceux  qui,  après  lui,  voudront 
suivre  le  même  itinéraire. 

Il  exécute  des  sondages,  cherche  des  points  de  débar- 
quement commodes  et  sûrs,  détermine  des  latitudes  et 
n'oublie  pas  de  nous  dire,  quand  il  décrit  l'île  des  Oiseaux, 
que  «  icelle  ysle  est  en  l'élévation  du  pôle  en  49  degrés 
40  minutes  ».  Bien  rares  sont  de  semblables  indications 
chez  les  découvreurs  des  mers  du  Sud  et  les  conquista- 
dores. Voulant  avant  tout  être  vrai,  Cartier  n'a  point 
accueilli  les  contes  que  les  sauvages  étaient  toujours  dis- 
posés à  faire  aux  étrangers  et  n'accepte  les  informations 
qu'il  recueille  ainsi  qu'avec  la  plus  grande  réserve.  Il  n'a 
pas  vu,  non  plus,  de  monstres  mythologiques,  de  grif- 
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fons,  de  serpents  et  de  pygmées.  Il  se  contente  de  noter 
en  une  sèche  énumération  les  animaux  qu'il  a  rencon- 
trés, aucun  ne  l'a  frappé  d'admiration  ou  de  stupeur.  «  Il 
y  a,  dit-il,  grand  nombre  de  cerfz,  dains,  hours  et  aultres 
bestes.  II  y  a  force  liepvres  connins,  martres,  regnardz, 
louevres  escureux,  ratz  lesquels  sont  gros  à  merveille  et 
aultres  sauvaigiens.  » 

Rien  de  tout  cela  ne  pouvait  surprendre  beaucoup  le 
lecteur.  Les  oiseaux  ne  semblent  pas  plus  extraordinaires 
à  Cartier;  on  ne  saurait  du  reste  lui  en  faire  grief.  Le 
Canada  est  loin  d'être  la  terre  des  Perroquets;  la  gent 
emplumée  est  plus  nombreuse  qu'en  France,  mais  nous 
ne  trouvons  encore  là  aucun  être  que  nous  ne  connais- 
sions déjà.  Ce  sont  les  oiseaux  familiers  des  bosquets  et 
des  étangs  normands  que  Cartier  a  revus  partout,  «  sca- 
voir  grues,  signes,  altardes,  oyes  sauvaiges,  blanches  et 
grises,  cannes,  cannariz,  merles,  mauvis,  turnis,  teurtres, 
ramiers,  chardonneaulx,  serins,  linotes,  rousignolz, 
passes  solitaires  et  aultres  oyseaux  comme  en  France  *  ». 
Tout  est  en  effet  comme  en  France  et  Cartier  semble 
avoir  transporté  dans  le  Nouveau  Monde  les  paysages 
!de  la  Normandie.  Il  trouve  même  des  rossignols  au 
ICanada,  alors  que  personne  après  lui  n'en  a  rencontré 
•et  qu'à  ma  connaissance,  on  n'en  a  jamais  observé  en 
Amérique. 

Quant  aux  sauvages  tels  que  les  peint  Cartier,  il  n'y  a 
rien  d'enviable  dans  leur  condition,  ce  sont  des  pauvres 
gens  et  des  païens.  Ils  ont  peu  de  métaux  précieux,  sont 
maigrement  couverts  de  peaux  de  bêtes  qui  les  défendent 
à  peine  du  froid,  et  vivent  sans  religion  et  sans  aucune 
connaissance  d'un  être  surnaturel.  Leur  moralité  est  des 
Iplus  suspectes,  les  filles  avant  leur  mariage  se  livrent  à 
la  prostitution,  et  vivent  dans  des  maisons  isolées  que 
Cartier  n'hésite  pas  à  qualifier  avec  verdeur  d'un  mot 
tout  gaulois.  Chose  étrange,   une  fois  mariées,    elles 

1 .  Brief  récit  et  succinte  narration,  p.  33. 
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sont  fidèles  à  leurs  maris.  Paresseux,  pauvres,  sans 
morale,  sans  religion,  tels  apparaissent  à  Cartier  les  sau- 
vages du  Canada;  ils  ne  sont  cependant  pas  absolument 
mauvais  et  n'ont  point  de  perversité  fortement  enra- 
cinée. «  A  ce  que  nous  avons  veu  et  peu  entendre  de  ce 
dict  peuple,  me  semble  qu'il  serait  aise  a  dompter.  Dieu 
par  sa  sainte  miséricorde  y  veuille  mettre  son  reguard. 
Amen  »,  conclut  pieusement  le  voyageur*. 

Il  s'en  faut  cependant  que  son  livre  soit  dépourvu  de 
tout  agrément  et  de  toute  émotion.  Les  récits  qui  mal- 
heureusement se  répètent  trop,  où  il  décrit  l'accueil  fait- 
par  les  sauvages  aux  étrangers,  ne  manquent  pas  d'une 
certaine  grâce  maladroite  et  archaïque  qui  n'est  point 
sans  quelque  charme.  Comme  chez  Pierre  Martyr,  on 
trouve  chez  lui  des  sauvages  qui  viennent  en  dansant  à 
la  rencontre  des  hôtes  envoyés  par  les  dieux;  mais  on  ne 
songe  plus  ni  aux  nymphes  ni  aux  diables;  sous  la  plume 
de  Cartier  les  scènes  de  ce  genre  prennent  un  caractère 
presque  puritain.  On  y  voit  en  effet  le  capitaine  français 
entreprendre  la  conversion  immédiate  des  indigènes  et 
leur  lire  la  Passion  du  Sauveur  dont  ils  ne  comprennent 
pas  un  mot,  mais  qu'ils  écoutent  cependant  avec  révé- 
rence. Pierre  Martyr  suggérait  par  sa  description  un 
ballet  ou  un  «  triomphe  »  ;  la  même  scène  chez  le  voya- 
geur français  nous  fait  penser  à  une  cérémonie  religieuse, 
car,  comme  il  le  dit  lui-même,  les  spectateurs  s'étaient 
rangés,  «  comme  nous  eussions  voulu  jouer  ung  mys- 
tère 2  ». 

Une  fois  seulement  on  distingue  chez  Cartier  une  émo- 
tion réelle,  mais  là  encore  sa  pitié  profonde  ne  s'épand 
pas  en  vains  mots  et  ne  cesse  pas  d'être  active  et  clair- 
voyante. Au  moment  où  il  arrive  au  récit  de  la  maladie- 
étrange  qui  saisit  les  colons  «  et  dont  est  mort  de  noz 
gens  jusques  au  nombre  de  vingt-cinq  »,  il  ne  peut  s'em- 
pêcher de  déplorer  la  triste  condition  de  ces  malheureux 

1.  Brief  récit,  p.  31. 

2.  Brief  récit,  p.  25. 
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ui  mouraient  dans  des  souffrances  atroces.  Mais,  même 
lors,  il  n'oublie  pas  qu'il  est  chef  et  doit  chercher  des 
emèdes  et  non  se  lamenter.  Son  but  n'est  pas  d'atten- 
rir  le  lecteur,  et  s'il  décrit  en  détail  tons  les  symptômes 
e  cette  sorte  de  peste,  et  nous  fait  assister  à  l'autopsie, 
rdonnée   par  lui,   d'un  de  ces  malheureux,  c'est  sans 
ucune  phrase  et  avec  une  précision  toute  médicale  qu'il 
édige  son  rapports  Le  pathétique  que  nous  trouvons 
ncore  aujourd'hui  dans  ces  pages  où  sont  décrites  les 
ouffrances  de  ces  pauvres  marins  français,  bloqués  dans 
m  fort  par  la  neige,  entourés  de  peuplades  hostiles,  est 
out  dans  la  matière  et  dans  les  vieux  mots  du  xvi"  siècle, 
nais  non  dans  le  style  et  dans  la  personnalité  de  l'écri- 
rain.  Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  diminuer  en  quoi  que 
e  soit  la  gloire  de  Jacques  Cartier,  il  n'avait  lui-même 
lucune  prétention  littéraire,  et  ce  n'est  rabaisser  en  rien 
le  marin  ou  le  grand  capitaine  de  mer  que  de  constater 
qu'il  ne  fut  ni  un  poète,  ni  un  artiste.  L'honnêteté  du 
style  et  l'exactitude  sont  assez  rares  de  son  temps,  chez 
les  voyageurs,  pour  que  ce  soit  déjà  lui  faire  un  très 
grand  éloge  que  de  lui  reconnaître  ces  qualités.  Cartier 
du  reste  est  parfaitement  conscient  de  son  mérite;  car 
s'il  ne  fait  pas  des  citations  et  ne  s'appuie  pas  sur  le 
témoignage  des   cosmographes  anciens,  c'est  plus  par 
mépris  pour  eux  que  par  ignorance.  Il  a  en  effet  exposé,  au 
moins  une  fois,  sa  méthode  avec  la  clarté  et  la  netteté  d'un 
savant  moderne.  II  aime  volontiers  à  se  moquer  de  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  un  clair  jugement  et  ont  disserté  à  perte 
de  vue  sur  des  sujets  qu'ils  n'entendaient  pas  :  «  Je  con- 
fesse  dit-il,   qu'ilz  ont   escript    de   la    matière   et  croy 
fermement   qu'ils    le    pensent   ainsi    et   qu'ilz   le   trou- 
vent par   aucunes    raisons   naturelles,  où  ilz  prenoient 
leur    fondement  et  d'iceluy  se  contentoient   seulement 
sans  aventurer  ni  mettre  leurs  personnes  es  dangiers, 
esquels  ils  eussent  pu  ancheoir  à  cercher  l'expérience 

1.  Brie f  récit,  p.  35. 
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dans  leur  dire.  Mais  je  ditz  pour  ma  réplique  que  le 
prince  d'iceulx  philosophes  a  laisse  parmy  nos  escriptures 
ung  mot  de  grande  conséquence,  qui  dict  que  Experien- 
lia  est  rerum  magistra.  » 

Aussi,  fort  de  son  expérience,  Jacques  Cartier  n'est-il 
pas  peu  fier  de  conclure  à  la  supériorité  d'un  humble 
matelot  sur  tous  les  savants  qui  n'ont  jamais  quitté 
leur  cabinet.  Si  le  monde  commence  à  être  mieux 
connu,  ce  n'est  point  grâce  aux  spéculations  des  savants 
et  des  philosophes,  mais  c'est  «  que  les  simples  mari- 
niers de  présent,  non  ayans  eu  tant  de  crainte  d'eulz 
mettre  à  advanture  d'iceulx  périlz  et  dangiers  qu'ils  ont 
eu,  ont  congneu  le  contraire  d'icelle  opinion  des  philo- 
sophes par  vraie  expérience  *  ». 

Le  singulier  mérite  de  Jacques  Cartier  apparaît  encore 
plus  nettement,  si  on  le  compare  au  pilote  de  Roberval, 
Jean  Alfonse  le  Saintongeois.  Comme  Parmentier, 
Jean  Alfonse  semble  avoir  parcouru  toutes  les  mers;  il  a 
visité  non  seulement  le  Nouveau  Monde,  mais  encore  les 
côtes  de  l'Afrique,  de  l'Inde;  peut-être  même  est-il  allé 
jusqu'à  Java  et  à  Sumatra.  Bien  que  ses  écrits  soient 
nombreux,  il  était  assez  mal  connu  jusqu'à  ces  dernières 
années,  la  plupart  de  ses  ouvrages  ne  nous  sont  parvenus 
que  par  des  traductions,  et  ce  n'est  que  tout  récemment 
que  l'on  a  publié  le  manuscrit  de  sa  grande  Cosmographie. 

Ses  biographes  s'accordent  pour  lui  reconnaître  une 
science  géographique  fort  en  avance  sur  son  temps,  et 
Margry  en  particulier  est  rempli  d'enthousiasme  pour  la 
Cosmographie  qu'il  a  consultée  en  manuscrit  et  dont  il  a 
donné  une  analyse  détaillée.  Je  ne  veux  pas  entreprendre 
de  décider  des  qualités  de  navigateur  de  Jean  Alfonse; 
il  peut  avoir  eu  de  réelles  facultés  d'obse'vateur,  et  avoir 
inventé  et  précisé  une  méthode  pour  déterminer  la  situa-  , 
tion  des  navires  en  pleine  mer;  on  ne  peut  cependant  lui 
accorder  la  simplicité  et  le  souci  de  l'exacte  vérité  d'un 

I.  Brief  récit  el  succinte  narration.  Prologue. 
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Jacques  Cartier.  Le  titre  seul  de  la  Cosmographie  suffi- 
rait à  nous  mettre  sur  nos  gardes  et  à  éveiller  notre 
méfiance.  On  y  lit  en  effet  que  cette  œuvre  est  composée 
M  selon  le  dire  de  plusieurs  auteurs  autentiques,  comme 
les  deux  Tholemees,  l'Istoire  Batriane,  Aristote,  Pline, 
Strabo,  Josepf  et  Salomon,  la  Bible,  la  Générale  Istoire 
«et  plusieurs  aultres  et  nostre  expérience  venue  en  nostre 
jtemps  laquelle  est  maistresse  de  toutes  choses  *  ». 
i  Jean  Alfonse  a  beau  proclamer  comme  Cartier  que 
Experientia  est  rerum  magistra,  on  voit  qu'il  jure  par 
d'autres  maîtres  à  l'occasion.  Le  titre  n'est  point  trom- 
peur :  l'ouvrage  de  Jean  Alfonse  est  bien  une  tentative 
faite  pour  amalgamer  de  façon  assez  bizarre,  les  autorités 
religieuses  du  moyen  âge  et  les  découvertes  de  la  science 
moderne.  On  sort  de  la  lecture  de  la  Cosmographie  avec 
la  perception  très  nette  que  l'auteur  est  encore  un  homme 
;  du  moyen  âge  et  non  un  précurseur  ou  un  grand  savant. 
'  11  a  sans  doute  beaucoup  voyagé  et  beaucoup  observé, 
mais  il  a  recueilli  sans  aucun  sens  critique  trop  de  contes 
de  matelots  pour  que  nous  puissions  lui  faire  grand 
crédit.  Pourquoi  faut-il  qu'il  évoque  le  souvenir  de  Merlin 
^l'enchanteur  dans  sa  description  de  l'Angleterre,  et  pour- 
quoi nous  affirme-t-il  très  gravement  qu'en  cette  terre 
«  il  y  a  une  manière  d'arbres  que  quand  la  feuille  d'iceulx 
tombe  en  l'eaue,  se  convertist  en  poisson,  et  si  elle  tombe 
sur  la  terre  se  convertist  en  oyseau^  »?  Ce  ne  sont  pas  là 
des  faits  d'expérience,  mais  de  belles  et  bonnes  légendes 
du  temps  jadis  que  Cartier  n'aurait  même  pas  pris  la 
peine  de  rapporter  pour  sen  moquer. 

Pourquoi  faut-il  encore  que  Jean  Alfonse  répète  après 
les  auteurs  de  Bestiaires  que  l'hyène  a  deux  natures,  en 

1.  La  Cosmographie  avec  V Espère  et  Régime  du  Soleil  et  du  Nord  par 
Jean  Fonteneau  dit  Alfonse  de  Saintonge,  publiée  et  annotée  par  Georges 
Musset,  Paris,  1904.  La  Cosmographie  «  composée  pour  faire  service 
au  roy  •  est,  d'après  M.  Musset,  de  1544. 

Les  Voyages  aventureux  du  même  Jean  Alfonse,  publiés  par  les 
soins  de  Melin  de  Saint-Gelais,  parurent  probablement  vers  1558. 

2.  Cosmographie,  p.  189. 
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sorte  «  que  une  année  elle  est  maie  et  que  l'autre  elle  est 
femelle,  et  a  cette  condition  que  quand  elle  veut  parler 
comme  ung  homme  ou  comme  ung  chien  elle  le  fait  » 
N'est-ce  point  encore  chez  lui  que  nous  retrouvons  les, 
monstres  que  nous  connaissions  de  longue  date  pour  les 
avoir  rencontrés  chez  Mandeville  et  chez  Marco  Polo, 
mais  dont  on  ne  parlait  plus  guère  depuis  la  découverte 
du  Nouveau  Monde?  11  les  place,  il  est  vrai,  en  Afrique, 
mais  cette  fois  encore  on  peut  affirmer  sans  grande 
crainte  de  se  tromper  que  Jean  Alfonse  jure  sur  l'autorité 
d'un  cosmographe  ancien,  au  lieu  de  s'en  rapporter  à 
l'unique  témoignage  de  ses  yeux*. 

«  Quoiqu'il  y  ait  des  choses  merveilleuses  en  la  terre 
d'Angole,  dit-il,  des  gens  sans  teste,  ou  l'ayant  dans  la 
poictrine,  et  plus  en  Orient  d'autres  hommes  qui  n'onÉ 
qu'ung  œil  au  front,  enfin  au  nord  des  montaignes  de  la 
Lune,  d'aultres  qui  ont  les  pieds  comme  une  chienne  el 
autres  visaigne  de  chien,  je  passe  cette  coste-.  « 

11  est  vraiment  regrettable  que  Jean  Alfonse  ait  crii 
devoir  passer  si  rapidement  devant  cette  terre  merveil 
leuse  et  l'on  est  presque  tenté  de  s'écrier,  comme  Panta- 
gruel, à  la  lecture  de  semblables  merveilles  :  «  Africque 
est  coustumiere  toujours  choses  produire  nouvelles  et 
monstrueuses  »  (V,  3). 

Jean  Alfonse  montre  du  reste  moins  de  fantaisie  dans 
ses  descriptions  du  Nouveau  Monde  :  est-ce  parce  qu'il 
en  avait  eu  une  connaissance  directe,  est-ce  plutôt  parce 


1.  Le  principal  titre  de  Jean  Alfonse  à  l'attention  de  l'historien 
est  en  réalité  sa  description  de  l'île  de  Sainte-Hélène  qu'il  a  le  pre 
mier  mentionnée.  Mais  là  encore,  il  renverse  toutes  les  idées  qut 
nous  pouvons  avoir  sur  la  prison  de  Napoléon.  Il  n'est  pas  pouij 
lui  de  séjour  plus  riant  et  plus  vraiment  paradisiaque  que  cette  îU 
perdue  dans  l'Océan.  La  végétation  y  est  d'une  richesse  extraor 
dinaire,  la  fraîcheur  et  la  douceur  du  climat  en  font  pour  lui  ui 
des  lieux  les  plus  fortunés  de  la  terre. 

2.  Texte  donné  par  Margry  d'après  le  manuscrit.  Le  texte  de  M.  G 
Musset  est  un  peu  différent,  mais  le  sens  est  le  même.  Cf.  Cosmo- 
graphie, p.  343. 
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que  ses  prédécesseurs  lui  avaient  facilité  la  besogne  et 
qu'il  ne  pouvait  emprunter  beaucoup  de  détails  à  Pline 
et  à  Elien,  nous  ne  nous  prononcerons  pas  sur  ce  point. 
11  semble  bien  en  tout  cas  s'être  avancé  vers  le  Labrador 
aussi  haut  que  le  72«  degré  et  avoir  vu  la  nuit  polaire,  et 
au  sud,  jusqu'au  détroit  de  Mâggllan^.  Un  des  premiers  il 
cherche  à  diviser  les  sauvages  américains  en  tribus,  au   • 
lieu  de  leur  conserver  l'appellation  vague  et  générale 
d'Indiens.  11  reconnaît  au  moins  trois  groupes  parmi  les 
indigènes  du  Brésil  :  les  «  Topinabaulx,  les  Annassaux  et 
les  Tabejares  »,  chacun  de  ces  groupes  ayant  des  mœurs 
particulières;  mais  tout  en  accordant  qu'en  général  ils 
sont  bonnes  gens  et  aiment  les  chrétiens,  il  ne  montre 
pas  l'enthousiasme  d'un  Transylvanus  ou  d'un  Pigaffetta. 
Seule  la  Chine  excite  son  admiration.  «.  Plaise  à  Dieu, 
s'écrie-t-il,  qu'il  nous  fasse  ainsi  gouverner  que  les  ungs 
ne  fussent  plus  fous  en  terre  d'Europe  que  les  aultres.  » 
On  voit  donc  qu'aux  environs  de  1550  la  Cosmographie 
du  moyen  âge  était  loin  d'être  morte  en  France.  Jusqu'à    l 
la  fin  du  siècle,  nous  pourrons  constater  la  survivance    / 
des  mêmes  traditions  et  des  mêmes  légendes  sur  les  / 
terres   inconnues.   Au  moment  où   Rabelais  commence 
son  livre,  ou  plutôt  la  partie  de  son  livre  que  l'on  a 
pu  appeler  les  navigations  de  Pantagruel,  la  connais- 
sance du  monde  est  encore  bien  imparfaite.  L'attention^ 
des  Français    a  été  attirée   à   plusieurs   reprises   vers 
l'Amérique   et   un  intérêt  certain   s'est   éveillé  dans   le 
public,  mais  ni  la  tentative  de  Verrazano,  ni  les  décou-  j 
vertes   de    Jacques    Cartier  n'ont    fait   beaucoup    pour 
répandre  les  nouvelles  connaissances  et  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  écrit  de  traité  en  forme  qui  ait  pu   modifier  et 
rectifier  les  opinions  erronées  du  public  sur  l'Amérique. 
Cartier  n'a  décrit  qu'un  tout  petit  coin  des  terres  nou- 
velles, et  nous  venons  de  voir  la  qualité  des  renseigne-  j^ 
ments  que  Jean  Alfonse  pouvait  fournir  à  ses  contempo- 

1.  Cosmographie,  p.  77. 
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rains.  Sa  Cosmographie  du  reste  ne  fut  pas  publiée  au 
XVI''  siècle,  et  les  Voyages  Aventureux  ne  furent  imprimés 
qu'en  1558,  En  dehors  de  la  lettre  de  Verrazano  et  de  la 
relation  de  Jacques  Cartier,  Rabelais  n'a  donc  eu  à  sa  dis-  ■ 
position  comme  ouvrages  géographiques  que  les  Cosmo- 
graphies  du  moyen  âge,  ou  des  compilations  toutes 
empreintes  de  leurs  traditions,  et  des  récits  de  voyages 
au  Sud  effectués  par  des  Espagnols  et  des  Portugais*. 

1.  M.  Musset  a  fait  du  reste,  très  habilement,  le  départ  entre  la  tradi- 
tion et  la  science  dans  la  Cosmographie,  en  reconnaissant  que  tout 
ce  qui  est  description  des  continents  et  des  peuplades  de  l'intérieur 
des  terres  n'a  qu'une  très  faible  valeur;  mais  que  les  renseigne- 
ments de  Jean  Alfonse  sont  d'une  remarquable  exactitude  hydro- 
graphique et  topographique  quand  il  a  navigué  le  long  d'une  côte. 


CHAPITRE    III 

UN  CONTINUATEUR  DU  MOÏEN  AGE. 

RABELAIS 

ET  LES  NAVIGATIONS  DE  PANTAGRUEL 

L'intérêt  pris  par  Rabelais  aux  grandes  découvertes 
géographiques  de  son  temps,  et  plus  particulièrement 
aux_yoja^es  des  navigateurs  et  explorateurs  français,  a 
éTé  mis  en  lumière  de  façon  irréfutable  par  M.  Abel  Le- 
franc,  il  y  a  quelques  années  ^  Nous  ajouterons  peu  à 
l'argumentation  du  savant  critique  dont  l'ouvrage  restera 
comme  un  guide  précieux  pour  tous  ceux  qui  voudront 
suivre  Pantagruel  et  ses  compagnons  dans  leurs  courses 
à  travers  le  monde.  Nous  aurons  cependant  l'occasion  de 
discuter  quelques-unes  des  solutions  proposées  par  l'au- 
teur des  Navigations  de  Pantagriiel  et  nous  n'adopterons 
que  partiellement  ses  conclusions. 

Un  fait  important  reste  acquis  et  doit  être  indiqué  tout 
d'abord  :  quand,  au  commencement  du  quatrième  livre, 
Pantagruel  met  à  la  voile  dans  le  portjde_Thalasse_et 
part  à  la  recherche  de  l'oracle,  il  se  dirige  vers  l'Indie 
supérieure,  c'est-à-dire  vers  le  Cathay,  par  la  route  du 
nord-ouest.  Il  suit  donc  l'itinéraire  que  s'étaient  tracé 
Cabot,   d'abord,  et  plus  récemment  Jacques  Cartier  et 

1.  On  trouvera  tout  au  long  la  bibliographie  de  la  question  dans 
l'ouvrage  de  M.  Lefranc,  les  Navigations  de  Pantagruel,  Paris,  Henri 
Leclerc,  1905.  Voir  aussi  Arthur  Tilley,  François  Rabelais,  Lon- 
don,  1907,  surtout  pour  l'étude  des  livres  IV  et  V. 
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Roberval.  Il  veut,  lui  aussi,  trouver  le  fameux  passage  qui 
devait  conduire  aux  Indes  par  une  voie  plus  courte  que 
celle  adoptée  par  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Il  est 
donc  évident  que  Rabelais  a  eu  rintention  dg.  faire  une 
œuvre  eji  quelque  sorte  nationale  et  de  célébrer  les  entre- 
prises qu'avait  favorisées  François  I".  Mais  l'auteur  du 
Pantagruel  est  loin  d'être  un  géographe  au  sens  moderne 
du  mot  :  si  Jacques  Cartier  a  pu  lui  fournir  la  trame 
assez  ténue  sur  laquelle  il  a  brodé,  nous  verrons  que  bien 
souvent,  il  est  impossible  de  suivre  pas  à  pas  Pantagruel 
dans  ses  voyages  et  que  la  fantaisie  de  maître  Alcofribas 
a  combiné  des  éléments  hétéroclites  que  nous  chercherons 
à  déterminer  avec  autant  de  précision  qu'il  nous  sera 
possible  ' . 

Le  quatrième  livre  fut  publié  en  1547.  Rabelais  n'avait 
pas  attendu  jusque-là  pour  faire  montre  de  sa  science 
de  cosmographe  et  mentionner  les  terres  nouvellement 
découvertes.  On  se  souvient,  en  effet,  que  le  bon  Gar- 
gantua régnait  sur  le  pays  d'Utopie  et  qu'il  s'était  marié 
à  Badebec,  fille  du  roi  des  Amaurotes  en  Utopie.  Or,  si 
chimérique  que  soit  cette  contrée  merveilleuse,  nous  pou- 
vons cependant  arriver  à  la  situer  avec  une  certaine  exac- 
titude à  l'aide  des  Cosmographies  du  temps.  L'inventeur 
de  l'Utopie  lui-même,  Thomas  Morus,  dont  la  fantaisie  phi- 
losophique eut  tant  d'influence  sur  Rabelais^  avait  indiqué 
très  nettement  que  l'Utopie  était  une  île  perdue  dans 
l'Océan,  quelque  part  entre  les  îles  découvertes  par 
Christophe  Colomb  et  Améric  Vespucè  et  le  pays  de 
Cathay.  On  se  souvient  que  son  héros,  Raphaël  Hythlodée, 
découvre  cette  terre  toute  fantaisiste  après  avoir  accom- 
pagné Améric  Vespuce  dans  son  quatrième  voyage,  et 
avoir  erré  pendant  plusieurs  années  dans  la  solitude.  Sans 
qu'on  puisse  dire  avec  exactitude  où  Morus  plaçait  son  île 
de  rêve,  on  peut  cependant,  si  l'on  se  reporte  aux  cartes  géo- 

1.  Quand  à  la  veille  delà  Révolution,  Chateaubriand  s'embarquera 
pour  l'Amérique,  il  aura  la  même  ambition;  Pantagruel  se  trouve 
ainsi  être,  de  façon  assez  inattendue,  le  prédécesseur  de  René. 
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graphiques  du  xiv"  siècle,  voir  qu'elle  était  située  dans  cette 
mer  inconnue  qui  séparait  les  îles  Espagnoles  de  l'Inde 
proprement  dite.  Il  est  curieux  de  remarquer  que  Rabelais 
a  situé  le  royaume  de  Gargantua  dans  les  mêmes  parages. 
Quand  en  effet  Pantagruel  apprend,  pendant  son  séjour  à 
Paris,  que  son  père  a  été  enlevé  par  Morgue  et  translaté 
aux  pays  des  Phées,  comme  le  furent  jadis  Ogier  et  Artus, 
il  décide  immédiatement  de  quitter  la  France  et  d'aller 
défendre  son  héritage  menacé  par  les  Dipsodes  qui  ont 
envahi  le  royaume  d'Utopie  et  tiennent  les  Amaurotes 
assiégés  dans  leur  capitale'.  Si  Rabelais  adopte  les  don- 
nées géographiques  de  Morus,  Pantagruel  devra  donc  se 
diriger  vers  le  Cathay,  c'est-à-dire  vers  l'Inde  2. 

Il  ne  manque  pas  de  le  faire.  Après  être  parti  de 
Honfleur  avec  ses  compagnons,  il  gagne  la  haute  mer, 
grâce  à  un  vent  nord-nord-ouest,  et  les  navigateurs  «  en 
briefz  jours  passans  par  Porto  Santo,  et  par  Médère, 
firent  scales  es  isles  de  Canarre,  de  la  partans  firent  voile 
au  vent,  passèrent  par  cap  Blanco,  par  Senege,  cap 
Virido,  par  Gambre,  par  Sagres,  par  Melli,  par  le  cap  de 
Bona  Speranza,  et  firent  scalle  au  royaume  de  Melinde. 
De  la  partans,  firent  voile  au  vent  de  la  transmontane, 
passans  par  Meden,  par  Uti,  par  Uden,  par  Celasim,  par 
les  isles  des  Phées,  et  jouxte  le  royaume  de  Achorie; 
finalement  arrivèrent  au  port  de  Utopie,  distant  de  la 
ville  des  Amaurotes  par  trois  lieues,  et  quelque  peu 
davantaige  '.  » 

Pour  la  première  partie  du  voyage,  il  n'est  pas  besoin 
d'insister,  les  noms  sont  faciles  à  reconnaître;  il  est  clair 
que  Pantagruel  descend  le  long  de  la  côte  d'Afrique.  Si, 
d'autre  part,  on  admet,  comme  le  veut  M.  Lefranc,  que 
Meden  représente  Médine,  Uden  Aden,  et  Celasim  Ceylan, 
Pantagruel  se  trouverait  avoir  fait  le  voyage  de  l'Inde 

1.  Pantagruel,  II,  23. 

2.  Une  édition  latine  de  l'Utopie  avait  paru  en  1516  chez  Gilles 
de  Gourmont,  à  Paris. 

8.  Pantagruel,  II,  xsiv. 
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par  la  route  qu'avait  suivie  Vasco  de  Gama  ;  mais  le  point 
d'arrivée  est  toujours  le  même  que  dans  le  roman  de 
Morus,  nous  sommes  bien  au  Cathay  ou  dans  l'Inde 
Supérieure. 

Il  n'est  point  sans  intérêt  de  remarquer  que  Rabelais  a 
ainsi  choisi  pour  situer  la  partie  la  plus  fantastique  de 
son  Odyssée,  et  en  particulier  les  luttes  de  Pantagruel 
contre  les  géants,  le  pays  qui,  dans  tout  le  moyen  âge, 
avait  été  considéré  comme  le  refuge  des  monstres  et  le 
royaume  de  la  chimère.  Il  ne  faisait  ainsi  que  suivre  une 
sorte  de  tradition  en  continuant  les  Images  du  monde  et 
les  romans  de  chevalerie  dans  lesquels  le  Cathay  occupe 
une  si  grande  place. 

Pantagruel,  ayant  achevé  la  déconfiture  des  Géants  et 
rétabli  la  paix  dans  ses  états,  il  s'agissait  de  le  ramener 
en  France. 

Rabelais,  qui  alors  avait  sans  doute  l'intention  de  con- 
tinuer à  écrire  un  voyage  extraordinaire  et  de  nous  faire 
parcourir  le  monde  à  la  suite  de  son  héros,  a  indiqué 
à  la  fin  du  livre  II,  l'itinéraire  qu'il  comptait  lui  faire 
suivre.  Il  promettait  de  donner  le  reste  de  l'histoire  aux 
prochaines  foires  de  Francfort  et  de  nous  faire  voir 
comment  Panurge  fut  marié  et  trompé  le  premier  mois  de 
ses  noces,  «  et  comment  Pantagruel  trouva  la  pierre 
philosophale,  comment  il  passa  les  monts  Caspies» 
comment  il  naviga  par  la  mer  Atlantique,  et  desfit  les 
Cannibales,  et  conquesta  les  isles  de  Perlas;  comment  il 
espousa  la  fille  du  roy  d'Inde  dict  Prestre  Jean,  comment 
il  combattit  contre  les  diables,  et  fit  brusler  cinq  chambres 
d'enfer,  et  mit  à  s§ic  la  grande  chambre  noire,...  et 
comment  il  visita  les  régions  de  la  lune  ;  pour  scavoir  si 
a  la  vérité  la  lune  n'estoit  entière,  et  mille  autres  petites 
joyeusetes  toutes  véritables  ».  La  dernière  partie  du 
voyage,  toute  chimérique,  montre  bien  le  peu  d'importance 
que  Rabelais  accordait  à  la  géographie  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  première  qui  nous  donne  des  indications 
plus    précises    sur    l'itinéraire    que  Pantagruel  devait 
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suivre.  Deux  localités  au  moins  nous  sont  connues  et  sont 
^umîières  à  tous  ceux  qui  ont  pratiqué  les  récits  de 
voyage  du  commencement  du  xvi«  siècle;  ce  sont  les  îles 
des  Perles  et  des  Cannibales  qui  cette  fois  nous  trans- 
j)ortent  sans  aucun  doute  en  Amérique. 

Il    semble    donc   que   Rabelais  ait  eu   l'intention  de  \ 
ramener  Pantagruel  en  lui  faisant  suivre  en  sens  inverse 

la  route  qu'avait  prise  Magellan  pour  aller  aux  Moluques,  .• 

écrivant  ainsi  un  voyage  complet  autour  du  monde.  ^ 

Ce   n'était  pas  la  première   fois   que  Rabelais   faisait  ,: 

mention  de  ces  îles  de  la  mer  Atlantique,  ce  qui  tendrait  1 

à   prouver  qu'il  avait  lu  les  relations  des  découvertes  ; 

faites  par  les  Portugais  et  les  Espagnols  dans  le  Nou-  .; 

veau  Monde.  Déjà,  dans  la  description  de  l'abbaye  de  | 

Thélème,  il  nous  avait  appris  que  les  religieux  «  estoient  ] 

fournis  de  matière  et  étoffe  par  les  mains  du  seigneur  \ 
Nausiclète,   lequel,  par   chascun  an,  leur  rendait   sept 
navires   des  isles   des  Perles  et  Cannibales  chargez  de 

lingotz  d'or,  de  soie  crue  et  pierreries  *  ».  ' 

Laissant  de  côté  toute  discussion  sur  les  dates  respec-  - 

tives  du  Gargantua  et  du  premier  livre  du  Pantagruel,  on  \ 

peut  donc  dire  qu'aux  environs  de  1535  Rabelais  semble  '\ 

ne  connaître  de  l'Amérique  que  les  régions  explorées  au  \ 

sud   par  les   Espagnols  et  les  Portugais.  C'est  tout  au  i 

moins  vers  elles  que  son  attention  se  tourne  et  nous  ne  j 
trouvons  dans  son  œuvre,  à  cette  date,  rien  qui  nous 

permette  de  croire  qu'il  était  au  courant  des  voyages  i 

exécutés  au  nord  par  les  Malouins  et  les  Rochelais,  et  ' 

qu'il  ait  attribué  la  moindre  importance  au  voyage  de  ; 

Verrazano.  \ 

Bien  qu'il  soit  assez  difficile  d'arriver  à  une  certitude  ' 

absolue  en   de  telles   matières,   j'admettrais  cependant  ; 

volontiers  que  Rabelais  tirait  alors  toutes  ses  connais-  ; 

sauces  sur  l'Amérique  de  l'ouvrage  de  Pierre  Martyr.  . 

Je  ne  sais  même  si  l'on  ne  pourrait  point  reconnaître 

1.  Gargantua,  chap.  lvi.  \ 
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dans  la  description  de  Thélème  quelques  traces  d'un 
exotisme  oriental  ou  américain,  dont  les  éléments 
auraient  été  fournis  par  les  Oceani  Décades.  Dans  son 
ensemble,  en  effet,  la  célèbre  abbaye  est  française,  et  a 
l'apparence  d'un  ancien  château  fort  transformé  et 
adapté  au  goût  de  la  Renaissance  :  les  tours,  les  vergers, 
les  cours  pour  s'exercer  au  tir  de  l'arc,  de  l'arquebuse  et 
de  l'arbalète,  et  tant  d'autres  détails  rappellent  l'archi- 
tecture du  moyen  âge,  tandis  que  les  nabitants  suivent 
pour  leur  costume  la  mode  du  xvi»  siècle  ;  mais  l'abon- 
dance d'eaux  vives,  de  fontaines,  de  «  natatoires  avec  des 
bains  magnifiques  à  triple  solier,  bien  garnis  de  tous 
assortiments  et  foison  d'eau  de  myrte  »,  le  régime 
frugal  même  des  habitants  de  Thélème,  en  contradiction 
avec  la  chère  plantureuse  à  laquelle  se  complaisent 
d'ordinaire  les  héros  de  Rabelais,  tous  ces  détails 
auxquels  il  ne  semble  pas  que  l'on  ait  accordé  une  atten- 
tion minutieuse  jusqu'à  présent,  me  paraissent  nous 
éloigner  de  la  France  du  xvi"  siècle  et  dénoter  que 
Rabelais  a  été  chercher  quelques-uns  des  éléments  de  sa 
description  ailleurs  que  dans  le  spectacle  de  la  vie  fran- 
çaise. Que  ce  soit  en  Amérique  ou  dans  les  Indes,  peu 
nous  importe,  au  reste,  puisque  à  cette  date  pour  la 
plupart  des  géographes  et  pour  Rabelais  en  tout  cas,  les 
deux  se  confondaient.  Je  ne  voudrais  pas  trop  presser  ces 
rapprochements  peut-être  hasardeux,  aussi  est-ce  simple- 
ment à  titre  de  curiosité  que  je  signalerai  ici  comme 
ayant  pu  fournir  quelques  traits  à  Rabelais,  la  description 
que  donne  Du  Redouer  du  palais  d'Atapaliba,  ou  encore 
le  tableau  magnifique  de  l'abbaye  du  roy  de  Calichut  que 
nous  trouvons  dans  le  même  auteur*.  «  La  cité  de 
Calichut  est  grande,  dit-il,  et  n'est  point  de  murailles 
environnées,  et  y  a  plusieurs  dedans  icelles  vuidez  et  les 
maisons  sont  loing  lune  de  l'aultre,  elles  sont  faictes  de 
pierre  de  taille  et  de  chaulx.   Elles   sont  couvertes  de 

t.  Du  Redouer,  chap.  Lxxn,  f.  61,  et  chap.  lxxiiii,  f.  70. 
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palmes  :  et  leurs  portes  sont  grandes  et  bien  ouvrées,  et 
à  l'entrée  desdictes  maisons  y  a  ung  mur  dedans  la 
closture  duquel  il  y  a  beaucoup  de  herbes  et  viviers 
plains  d'eaue  :  dedans  lesquels  ils  se  lavent.  Aussi  ils  ont 
des  puytz  d'eaue,  de  laquelle  ils  boivent  et  après  la  cité 
y  a  d'aultres  grans  viviers  plains  d'eaue  esquelz  le  menu 
peuple  se  va  laver  :  et  cela  est  parcequ'ilz  se  lavent  troys 

ou  quattre   foys   le  jour  tout  le  corps Ils  ne  man- 

geussent  point  de  pain  ny  boivent  vin.  Ils  ne  mangeussent 
ny  chair  ny  poisson,  leur  viande  est  ris,  heure,  laict, 
sucre  ou  fruict.  Devant  qu'ils  mangent  ils  se  lavent...  Il 
demoure  en  la  maison  plus  de  mille  ou  mille  cinq  cens 
femmes  lesquelles  n'ont  aultre  office  que  de  nectoyer  la 
maison  et  de  arrouser  la  maison  devant  le  roy  ou  il  veult 
aller.  Et  l'arrosent  d'eaue  mistionnée.  » 

Voilà  qui  me  paraît  offrir  avec  Thélème  sinon  une 
identité  absolue  qu'on  ne  saurait  songer  à  établir  pour 
un  écrivain  d'une  telle  puissance  créatrice,  au  moins 
quelques  points  d'analogie  qui  m'ont  paru  mériter  d'être 
signalés.  Même  si  l'on  repousse  celte  hypothèse  dont  je 
reconnais,  tout  le  premier,  le  caractère  incertain,  il  me 
semble  au  moins  nécessaire  d'admettre  que  Rabelais 
avait  lu  Pierre  Martyr;  nous  en  trouverons  des  preuves 
plus  concluantes  ^  Il  aimait  trop  le  pittoresque,  la 
couleur,  la  richesse  et  l'abondance,  pour  n'avoir  pas  été 
séduit  par  les  récits  de  voyages  aux  îles  Moluques  et 
par  les  contes  merveilleux  que  l'auteur  des  Décades  avait 


1.  On  pourrait  peut-être  établir  un  rapprochement  plus  précis 
encore  avec  la  description  du  palais  du  Grand  Khan  dans  Marco      ! 
Polo,  édition  Pauthier,  chap.  lxxxui,  p.  265  et  suiv.  Voir  aussi,  p.  270, 
la  note  dans  laquelle  Pauthier  rappelle  un  passage  de  Mandeville 
qui  lui  aussi  aurait  pu  servir  de  modèle  à  Rabelais.  On  y  voit  les     , 
étangs,  pièces  d'eau  et  parcs,  et  la  même  richesse  d'ornemenlation\    \ 
qu'à  Thélème.  Nous  accordons  que  Thélème  soit  Saint-Maur-les- 1    ' 
Fossés  ou  Fontevrault,  comme  on  Ta  prétendu,  mais  il  nous  semble  \ 
bien  que  Rabelais  a  fort   embelli  la  réalité  à  l'aide  d'éléments  1   i 
empruntés  à  des  récits  de  voyages  en  Orient  et  surtout  à  la  géo-  '   ' 
graphie  légendaire. 
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recueillis.  Nous  verrons  plus  loin  que,  si  son  attention  se 
déplace  dans  la  suite  du  Pantagruel  et  se  porte  vers  le 
nord,  il  n'oubliera  cependant  pas  ses  lectures  antérieures, 
et  continuera  à  subir  l'attraction  qu'exerçaient  sur  tous 
ses  contemporains  les  pays  du  sud  de  l'Amérique. 

Au  livre  suivant,  nous  sommes  revenus  en  France  sans 
que  Rabelais  ait  décrit  le  voyage  projeté.  Vers  la  fin  du 
livre  en  effet,  quand  Pantagruel,  cédant  aux  instances  de 
Panurge,  se  décide  à  s'embarquer  à  la  poursuite  de 
l'oracle,  entreprenant  une  navigation  «  pleine  de  hasards 
et  de  dangers  évidents  »,  il  prend  congé  du  bon  Gargantua 
et  se  dirige  vers  le  port  de  Thalasse,  près  Sammalo.  Or, 
on  a  toute  raison  de  croire  que  Thalasse  n'est  autre  que 
le  petit  port  de  Tallart  situé  près  de  Saint-Malo  et  dont 
François  P""  avait  eu  un  moment  l'intention  de  faire  une 
station  navale. 

Nous  allons  voir  que  Rabelais  n'a  pas  renoncé  pour 
cela  à  faire  exécuter  à  son  héros  un  voyage  autour  du 
monde.  La  flotte  part  de  l'arsenal,  sous  la  conduite  de 
Jamet  Brayer,  «  pilot  principal  »,  et  de  Xenomanes,  «  le 
grand  voyageur  et  traverseur  de  voies  périlleuses  ». 
Brayer,  de  concert  avec  Xenomanes,  avait  dressé  la  cala- 
mite  de  toutes  les  boussoles,  et  désigné  la  route.  Cet 
itinéraire  tout  nouveau  ne  rappelle  en  rien,  tout  d'abord, 
celui  que  nous  avons  trouvé  indiqué  à  la  fin  du  livre  II. 

«  Car  l'avis  sien  et  de  Xenomanes  aussi  fut,  vu  que 
l'oracle  de  la  divine  Bacbuc  estoit  près  le  Cathay,  en 
Indie  supérieure,  ne  prendre  la  route  ordinaire  des 
Portugualloys  lesquelz,  passans  par  la  ceinture  ardente 
et  le  cap  de  Bona  Speranza,  sur  la  poincte  méri- 
dionale d'Afrique  oultre  l'equinoxial,  et  perdans  la  vue 
de  l'aisseuil  septentrional,  font  navigation  énorme;  ains 
suivre  au  plus  près  le  parallèle  de  ladicte  Indie  et  girer 
autour  d'iceluy  pôle  par  occident,  de  manière  que 
tournoyans  sous  septentrion,  l'eussent  en  pareille  éléva- 
tion comme  il  est  au  port  de  Olone  sans  plus  en 
approcher,  de  peur  d'entrer  et  d'estre  retenuz  en  la  mer 
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glaciale.  Et  suivant  ce  canonique  détour,  l'eussent  à 
dextre  vers  le  levant,  qui  au  département  leur  estoit  à 
senestre.  Ce  que  leur  vint  à  profit  incroyable.  Car  sans 
naufrage,  sans  dangier,  sans  perte  de  leurs  gens,  en 
grande  sérénité  (exceptez  Un  jour  près  de  l'isle  des 
Macréons)  firent  le  voyage  de  l'Indie  Supérieure  en 
moins  de  quatre  mois,  ce  que  feroient  à  peine  les  Portuga- 
loys  en  trois  ans,  avec  mille  fascheries  et  dangiers  innom- 
brables '.  » 

Après  la  démonstration  très  détaillée  qu'en  a  donnée 
M.  Abel  Lefranc,  aucun  doute  ne  nous  paraît  subsister 
sur  ridentité  des  deux  guides  de  l'expédition.  En  Jamet 
Brayer,  nous  reconnaîtrons  avec  lui  Jacques  Cartier, 
et  en  Xénomanes,  Alfonse  le  Saintongeois,  pilote  de 
Roberval  dans  son  voyage  au  Canada.  Les  idées  géogra- 
phiques de  Rabelais  ont  donc  subi  un  changement 
appréciable  entre  1535  et  1547,  il  ne  s'agissait  plus  cette 
fois  d'un  voyage  au  pays  de  la  chimère,  ou  dans  la  lune. 
L'itinéraire  indiqué  au  début  du  quatrième  livre  était 
parfaitement  possible  selon  les  idées  géographiques  du 
temps. 

Rabelais  a  voulu  évidemment  dans  ce  passage  rappeler 
le  grand  dessein  qu'à  plusieurs  reprises  François  I®""  avait 
tenté  de  réaliser. 

i.  Il  est  possible  que  Rabelais  ait  connu  personnellement  Jacques 
Cartier,  et  que  ce  dernier  lui  ait  fourni  des  renseignements 
techniques  sur  la  navigation.  En  faisant  de  lui  le  pilote  principal 
de  l'expédition,  Rabelais  n'aurait  donc  fait  que  s'acquitter  d'une 
dette  de  reconnaissance  en  même  temps  qu'il  aurait  rendu  hom- 
mage au  grand  navigateur  malouin.  Le  fait  est  attesté  par  le  cha- 
noine Doreraus,  qui  vivait  au  commencement  du  xvn°  siècle  et  qui 
le  donne  comme  certain.  Dans  une  note  aux  Antiquilez  de  la  ville 
et  cité  (TAleth,  il  déclare  en  effet  que  Rabelais  «  vint  apprendre  de 
ce  Cartier  les  termes  de  la  marine  et  du  pilotage,  à  Saint-Malo 
pour  en  chamarrer  ses  bouffonnesques  Lucianismes  et  impies  épi- 
curéismes  ».  L'ouvrage  du  chanoine  Doremus  a  été  réimprimé  à 
Rennes  en  1894  par  M.  F.  Jouon  des  Longrais,  et  le  passage  que 
nous  venons  de  rapporter  est  longuement  commenté  par  M.  Lefranc. 
Sur  le  nom  de  Brayer,  cf.  Revue  des  Etudes  Rabelaisiennes,  une  note 
de  M.  Lefranc,  1906,  p.  183. 
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Laissant  aux  ennemis  et  aux  rivaux  de  la  France  la 
route  des  Indes  soit  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  soit 
par  le  détroit  de  Magellan,  Jacques  Cartier  et  Roberval, 
comme  Verrazano,  avaient  essayé  de  trouver  un  chemin 
plus  court  par  le  nord.  Roberval  s'était  même  avancé  si 
loin  dans  cette  direction  qu'il  s'était  heurté  aux  glaces  de 
la  mer  polaire,  danger  que  Rabelais  aura  bien  soin 
d'éviter.  Profitant  de  l'expérience  acquise  par  les  naviga- 
teurs français,  le  dauphin  Pantagruel  va  s'aider  de  leurs 
conseils,  les  prendre  comme  guides  dans  son  expédition 
et  montrer  leur  supériorité  sur  les  Portugais.  Rabelais 
n'a  donc  pas  renoncé  à  son  dessein  primitif  de  faire  exé- 
cuter un  voyage  autour  du  monde  à  ses  héros,  il  a  sim- 
plement modifié  la  route  qu'il  comptait  leur  faire  prendre 
tout  d'abord,  pour  des  raisons  très  simples  et  qui  font 
honneur  à  son  patriotisme.  Il  importe  en  effet  que  Panta- 
gruel, au  cours  de  la  croisière  qu'il  va  entreprendre, 
touche  et  visite  les  terres  neuves,  que  Jacques  Cartier 
avait  découvertes  quelques  années  auparavant. 

Après  les  cérémonies  religieuses  habituelles,  prières  et 
adieux  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple,  car  tous 
les  bourgeois  de  Thalasse  sont  accourus  pour  assister  à 
l'embarquement,  la  Hotte  met  enfin  à  la  voile.  Pendant 
trois  jours  les  voyageurs  poussés  par  un  vent  grec  levant 
s'avancent  sur  l'Océan  sans  voir  terre  ni  chose  nouvelle. 
«  Au  quatriesme  descouvrirent  une  isle  nommée  Meda- 
mothi,  belle  à  l'œil  et  plaisante  à  cause  du  grand  nombre 
des  phares  et  haultes  tours  marbrines  desquelles  tout  le 
circuit  estoit  orné  et  qui  n'estoit  moins  grand  que 
Canada  »  (IV,  2). 

Si  Pantagruel  s'en  tient  à  son  itinéraire,  il  doit  être 
quelque  part  dans  les  parages  de  Terre-Neuve,  c'est- 
à-dire  sur  des  côtes  familières  aux  marins  français. 
M.  Lefranc  fait  à  ce  propos  remarquer  que  ces  hautes 
tours  marbrines  rappellent  le  souvenir  de  la  baie  des 
Châteaux,  dans  laquelle  Cartier  avait  fait  escale  lors  de 
son  premier  voyage,  et  qu'il  avait  ainsi  nommée  à  cause 
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de  la  forme  particulière  des  rochers  qui  la  délimitent.  De 
plus,  il  y  a  une  analogie  assez  curieuse  entre  le  mot 
Medaraothi  et  l'étymplogie  populaire  du  mot  Canada,  qui 
veut  avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance  que  des  navi- 
gateurs espagnols  se  soient  écriés  à  l'aspect  de  cette  terre 
nue  et  rocheuse  :  Ica  nada,  Ici  il  n'y  a  rien  *, 

Rabelais  n'aurait  donc  pas  rapproché  les  deux  noms  à 
la  légère,  il  aurait  tenu  à  rappeler  à  ses  lecteurs  qu'ils 
étaient  en  vue  de  terres  françaises.  Avant  de  discuter 
cette  hypothèse,  suivons  nos  voyageurs  dans  leur  recon- 
naissance de  l'île. 

Us  débarquent  rapidement,  et  comme  à  Medamothi  se 
tenait  alors  une  grande  foire  où  étaient  venus  «  les  plus 
riches  et  fameux  marchands  d'Asie  et  d'Afrique  »,  Panta- 
gruel, séduit  par  les  merveilles  qui  sont  étalées  sous  ses 
yeux,  fait  des  achats  de  tapisseries  et  d'animaux  extraor- 
dinaires. 11  fait  en  particulier  emplette  de  «  trois  jeunes 
et  beaux  unicornes  et  d'une  tarande  que  lui  vendit  un 
Scythe  venu  de  la  contrée  de  Gelones  ».  Rabelais  n'a 
garde  de  manquer  une  si  belle  occasion  de  faire  valoir 
son  érudition  et  très  en  détail  décrit  la  tarande  d'après 
Pline.  «  Tarande  est  un  animal  grand  comme  un  jeune 
taureau,  portant  teste  comme  est  d'un  cerf,  peu  plus 
grande,  avec  cornes  insignes  largement  ramées  j  les  pieds 
forchuz,  le  poil  long  comme  d'un  grand  ours,  la  peau  peu 
moins  dure  qu'un  corps  de  cuirasse.  »  Description  qui 
correspond  assez  exactement  à  celle  du  renne  et  qui 
vient  confirmer  que  nous  sommes  bien  dans  une  région 
septentrionale.  Rien  ji^squ'ici  ne  semble  donc  venir  trou- 
bler l'unité  du  voyage.  Quant  aux  monosèeres,  ils  nous 
sont  déjà  connus,  nous  les  avons  trouvés  partout  au 
moyen  âge  et  au  xyi*^'  siècle. 

Melin  de  Saint-Gelais  rappelle  encore  très  sérieusement 
comment  ces  redoutables  animaux  se  laissent  prendre 
sans   résistance    par   une   innocente  pucelle;    nous   les 

1.  Cf.  Abel  Lefranc,  p.  83  et  suiv. 
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reverrons  encore  bien  souvent.  La  présence  d'un  mar- 
^ijpjfi  chand  scythien  à  Medamothi  peut  s'expliquer  par  le 
^  vague  des  cartes  géographiques  que  Rabelais  avait  à  sa 
disposition.  Il  n'y  a  rien  d'improbable  à  ce  qu'un  Asia- 
tique soit  venu  à  cette  grande  foire  où  du  reste  «  conve- 
noient  annuellement  les  marchands  de  toutes  les  parties 
du  monde  ».  Si  l'on  admet,  comme  on  le  faisait  alors,  que 
le  Canada  n'est  qu'une  île  séparée  du  Cathay  par  un  bras 
de  mer  assez  étroit  et  non  par  un  Océan,  rien  n'empêche 
que  nous  ne  soyons  dans  l'Amérique  du  Nord,  dans  un 
endroit  visité  antérieurement  par  Jacques  Cartier,  et  plus 
précisément  dans  la  baie  des  Châteaux.  On  ne  peut 
cependant  adopter  cette  opinion  sans  accorder  en  même 
temps  que  Rabelais  en  a  pris  fort  à  son  aise  avec  la  géo- 
graphie du  temps.  Toute  imparfaite  que  fût  la  connais- 
•  sance  de  l'Amérique  du  Nord  à  cette  date,  on  savait  cepen- 
dant que  dans  ces  parages  ne  se  trouvait  aucune  ville  de 
l'importance  de  Medamothi.  Cartier,  lors  de  son  second 
voyage,  avait  remonté  le  Saint-Laurent  jusqu'à  Hochelaga  . 
qu'il  considère  comme  la  Métropole  des  Indiens,  et  l'avait 
décrite  en  détail;  mais  il  y  a  bien  peu  de  ressemblances 
entre  cette  immense  bourgade  entourée  de  palissades  et 
habitée  par  de  pauvres  Indiens  vivant  en  vrais  sauvages, 
et  les  «  haultes  tours  marbrines  »  de  Medamothi.  Les  indi- 
gènes qu'y  avait  rencontrés  Cartier  n'avaient  ni  commerce, 
ni  industrie,  ne  connaissaient  ni  arts  ni  sciences.  Le  capi- 
taine français  n'avait  rien  trouvé  à  acheter  chez  eux,  saut 
quelques  pelleteries  sans  grande  valeur  que,  même  avec 
son  imagination  magnifique,  Rabelais  n'aurait  pu  trans- 
former en  rares  et  précieux  tableaux  ou  en  «  soixante  et 
dix-huit  pièces  de  tapisseries  à  haultes  lisses  longues  de 
quatre,  larges  de  trois  toises,  toutes  de  saye  phrygienne, 
requamee  d'or  et  d'argent  ». 

Dès  la  première  escale,  il  me  semble  donc  que  nous 
nous  trouvons  en  face  d'une  difficulté  assez  sérieuse  mais 
non  point  insurmontable.  Tout  s'explique  et  tout  s'ar- 
range si  nous  admettons  que  Rabelais,  tout  en  suivant  la 
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route  désignée  par  le  pilote  général  Jamet  Brayer,  se 
souvient  de  ses  lectures  antérieures  et  n'a  point  oublié 
Pierre  Martyr.  Si  nous  voulons  trouver  dans  le  nouveau 
monde  une  ville  qui  ressemble  à  Medamothi,  c'est  bien 
loin  au  sud  qu'il  nous  faut  aller  la  chercher.  Nous  la 
trouverons  dans  l'île  de  Leucatana,  découverte  par  Fran- 
çois Fernando,  Louis  Oco  et  Christophe  Morant,  qui 
étant  partis  avec  trois  caravelles  équipées  à  leurs  frais  de 
l'angle  occidental  de  Cuba,  arrivèrent,  après  trois  jours 
de  navigation,  en  vue  d'une  ville  dont  l'aspect  les  frappa 
d'admiration.  Nous  laisserons  ici  la  parole  à  Pierre 
Martyr  ou  plutôt  à  son  traducteur  Du  Redouer  : 

«  Et  le  commencement  s'appelle  Eccampi.  Et  vont  à  une 
cité  située  au  port,  grande  à  leur  estime  comme  le  Caire 
en  Egypte.  Là  les  nostres  furent  receuz  humainement  des 
habitans.  Et  quand  furent  entrez  en  la  cité  se  esmerveil- 
loient  gi'andement  de  veoir  maisons  comme  tours.  Temples 
magnifiques  et  rues  par  ordre,  places  publiques  où 
tenoient  leurs  marchandises  et  marchez.  Les  maisons 
sont  de  pierres,  de  terre  cuyte  et  ciment  faites  industrieu- 

sement Les  habitans  donnèrent  aux  nostres  bagues 

d'or  et  joyaux  d'or  moult  artificiellement  ouvrez.  Et  les 
nostres  à  iceulx,  vestements  de  soye  et  de  laine,  galettes 
de  voirre  et  sonnettes  de  laiton,  dons  à  eulx  agréables 
pource  que  leur  sont  estranges  et  incogneus » 

Les  hardis  aventuriers  ne  s'arrêtèrent  point  là,  ils  lon- 
gèrent le  littoral,  excitant  un  grand  émerveillement  chez 
les  indigènes.  «  A  les  veoir  venoient  hommes  et  femmes 
et  enfans  par  turbes.  Et  les  nostres  à  l'opposite  se  esmer- 
veilloient  de  veoir  leurs  édifices  et  principalement  leurs 
hauts  temples  prochains  des  rivages  eslevez  en  façon  de 
haultes  tours  et  forteresses  *.  » 

Nous  serions  donc,  pour  notre  part,  tout  disposé  à 
admettre  que  dès  maintenant,  à  quatre  jours  de  France, 
Rabelais  se  sent  assez  éloigné  et  dans  un  pays  assez  mal 

1.  Du  Redouer,  op.  cit.,  i"  narration,  f.  133  et  135. 
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connu  pour  en  prendre  à  son  aise  avec  la  géographie. 
S'il  est  impossible  de  le  trouver  en  défaut  sur  la  topogra- 
phie de  la  Touraine,  il  n'a  pas  les  mêmes  raisons  de  con- 
server une  exactitude  scrupuleuse  dans  des  pays  fabuleux 
et  encore  entourés  d'un  voile  épais  de  mystère.  C'est  une 
ville  du  sud  que,  de  propos  délibéré  et  non  point  par 
ignorance,  Rabelais  a  transportée  au  Canada;  c'est  à  ces 
Portugais  tant  dédaignés  qu'il  emprunte  pour  agrémenter 
et  embellir  les  descriptions  trop  sèches  de  Jacques  Car- 
tier. 

A  Medamothi,  Pantagruel  reçoit  par  l'écuyer  Malicorne 
une  lettre  de  son  père  et  y  répond  par  l'envoi  d'un  gozai 
ou  pigeon  voyageur,  portant  à  la  patte  un  fil  destiné  à 
montrer  au  vieux  Gargantua  que  tout  va  bien  à  bord  *. 
Quand  nos  voyageurs  reprennent  la  mer,  ils  restent  cinq 
jours  sans  rien  apercevoir.  Le  cinquième  jour  après  leur 
départ,  ils  rencontrent  une  nef  chargée  de  Français  Xain- 
tongeois,  ce  qui  nous  rapproche  cette  fois  du  Canada  et 
des  pai'ages  de  Terre-Neuve  où  les  Rochelais  avaient 
envoyé  déjà  de  nombreuses  expéditions  de  pêche.  Cette 
nef  transporte  un  marchand  de  Taillebourg  nommé  Din- 
denault  et  un  chargement  de  moutons. 

Comme  nous  savons  que  le  Lanternois  n'est  autre  que 
la  Rochelle,  la  provenance  de  l'équipage  n'est  point 
douteuse.  L'épisode  des  moutons  de  Panurge  est  trop 
connu  pour  que  nous  y  insistions,  mais  ne  renferme 
aucun  détail  topographique  que  nous  puissions  retenir. 
C'est  le  «  tiers  jour  à  l'aube  des  mouches  »  qu'apparaît 


1.  Sans  vouloir  diminuer  ici  le  mérite  prophétique  de  Rabelais  11 
faut  cependant  faire  remarquer  que  le  gozal  est  plutôt  un  souvenir 
qu'une  invention  géniale.  Au  x°  siècle,  le  Calif  Aziz,  désirant 
manger  des  cerises  de  Balbek,  son  vizir  fit  envoyer  de  Balbec  au 
Caire  six  cents  pigeons  portant  attaché  à  chaque  patte  un  sac  de 
soie  contenant  une  cerise.  (Quat.  Makrisi,  IV,  118,  cité  par  Yule; 
Marco  Polo,  1, 438.)  Mandeville  est  encore  plus  explicite  sur  l'usage 
des  pigeons  voyageurs.  Rabelais  a  pu  se  souvenir  de  l'un  ou  de 
l'autre,  ou  peut-être  même  avoir  recours  à  un  troisième  auteur  qui 
nous  a  échappé. 
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au  pilote  une  «  isle  triangulaire,  bien  fort  ressemblante 
quand  à  la  forme  et  assiette  à  Sicile,  on  la  nommait 
l'isle  des  Alliances  ». 

Les  habitants  en  étaient  fort  étranges,  «  les  hommes  et 
les  femmes  ressemblaient  aux  Poictevins  rouges,  exceptez 
que  tous  hommes  et  femmes  et  petits  enfants  ont  le  nez 
en  figure  d'un  as  de  trèfle  ».  Il  s'agit  certainement  ici  de 
Peaux-Rouges;  quant  au  nez  épaté,  c'est,  paraît-il,  la 
caractéristique  d'une  tribu  d'Esquimaux  que  les  voya- 
geurs au  nord  avaient  pu  rencontrer  sur  les  côtes  du 
Labrador.  Rabelais  aurait  donc  mêlé  ici  les  particularités 
physiques  de  deux  races  différentes,  ce  qui  n'est  pas 
pour  nous  surprendre  *.  N'oublions  pas  cependant  que 
Jean  d'Ailly  et,  avant  lui,  les  Cosmographes  du  moyen 
âge  avaient  signalé  l'existence  de  sauvages  qu'ils  appe- 
laient les  Ennasés  chez  qui  les  narines  étaient  remplacées 
par  des  trous.  Il  peut  donc  y  avoir  encore  un  souvenir 
des  vieilles  fables  et  non  un  renseignement  précis  dû  à 
des  voyageurs  contemporains. 

Les  mœurs  des  Ennasés  sont  assez  particulières.  Chez 
eux  le  ng^ariage  régulier  est  inconnu  :  «  Leurs  parentés 
et  alliances  estoient  de  façon  bien  estrange;  car  estans 
ainsi  tous  les  parents  et  alliés  l'un  de  l'autre,  nous  trou- 
vasmes  que  personne  d'eux  n'estoit  père  ne  mère,  frère 
ne  sœur,  oncle  ne  tante,  cousin  ne  nepveu,  gendre  ne 
bruz,  parrain  ne  marraine  de  l'aultre.  Sinon  vrayment  un 
grand  vieillard  ennasé  lequel,  comme  je  vis,  appela  une 
petite  fille  âgée  de  trois  ou  quatre  ans  mon  père;  la  petite 
fillette  le  appelait  ma  fille.  »  (IV,  9.) 

Jacques  Cartier  a  pu  suggérer  ce  dernier  détail  à  Rabe- 
lais. Il  avait  en  effet  rencontré  une  peuplade  qui  vivait 
dans  cette  promiscuité  singulière  et  s'en  était  véhémente- 
ment indigné.  Il  n'était,  du  reste,  pas  le  seul  à  avoir  fait 
cette  observation,  qui  se  retrouve  chez  presque  tous  les 
voyageurs  du  xvi»  siècle.  Rousseau,  s'il  a  lu  ce  passage  de 

1«  Â.  Lefranc,  p.  108. 
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Rabelais,  a  dû  s'y  délecter.  Les  Enasins  vivent  vtraiment 
selon  l'état  de  nature  tel  que  l'auteur  du  Discours  sur 
Vlnégaliié  l'a  conçu. 

Continuant  son  voyage,  Pantagruel  descend  en  l'isle  de 
Cheli  où  régnait  le  roy  saint  Panigon.  Il  est  reçu  selon 
le  cérémonial  du  pays  par  le  roi,  accompagné  de  ses 
enfants  et  de  sa  cour,  et  conduit  ensuite  au  château  où 
attendait  la  reine  entourée  de  ses  filles  et  de  ses  dames. 
«  Panigon  voulut  qu'elle  et  toute  sa  suite  baisassent  Pan- 
tagruel et  ses  gens.  Telle  estoit  la  courtoisie  et  cous- 
tume  du  pays.  >>  Toute  cette  cérémonie  nous  ramène 
encore  à  Jacques  Cartier  qui,  dans  sa  relation,  nous  avait 
montré  les  sauvages  séparés  en  deux  groupes  pour  rece- 
voir les  nobles  étrangers,  et  les  accueillant  avec  les  plus 
vives  démonstrations  d'amitié. 

Pantagruel  ne  s'attarde  pas  dans  cette  île  hospitalière. 
Il  passe  bientôt  en  vue  de  l'île  des.  Chicanons  que  nous 
aurions  assez  de  peine  à  situer  dans  un  monde  où  les 
procès  sont  inconnus,  fait  escale  aux  îles  de  Tohu-Bohu, 
«  esquelles  ne  trouvèrent  que  frire  »  et  reprend  la  mer. 
Le  lendemain  il  rencontre  «  neuf  orques  chargées  de 
moines,  jacobins,  jésuites,  capussins,  hermites,  augus- 
tins,  bernardins,  célestins,  théatins,  égnatins,  amadéens, 
cordeliers,  carmes,  minimes,  et  aultre  saints  religieux, 
lesquels  allaient  au  concile  de  Chésil  pour  grabeler  les 
articles  de  la  foi  contre  les  nouveaux  herectiques  ». 
L'allusion  est  assez  obscure,  on  ne  sait  pas  trop  où  vont 
ni  d'où  viennent  tous  ces  bons  moines;  faut-il  voir  là  un 
souvenir  et  une  satire  des  conseils  tenus  par  les  prêtres 
espagnols  pour  déterminer  la  conduite  à  observer  à 
l'égard  des  Indiens  du  Nouveau  Monde,  nous  n'oserions 
pas  l'affirmer,  bien  que  ce  soit  possible. 

Une  horrible  tempête,  pendant  laquelle  Panurge  ne 
brille  pas  par  son  courage  en  présence  des  éléments 
déchaînés,  éclate  bientôt  et  jette  nos  aventuriers  sur  les 
côtes  de  l'île  des  Macréons  (IV,  24).  C'est  un  des  plus 
beaux  épisodes  du  voyage,  il  contient,  on  s'en  souvient, 
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le  récit  de  la  mort  de  Pan.  L'échevin  de  la  ville,  un  vieux 
Macrobe,  les  reçoit  avec  affabilité,  les  régale  et  les 
entretient.  Pendant  que  les  charpentiers  réparent  le 
navire  fort  endommagé  par  la  tempête,  il  montre  à  Pan- 
tagruel «  ce  qu'estoient  spectacle  et  insigne  en  l'isle  ». 
L'île  des  Macréons  est  étrangement  divisée  :  une  partie, 
la  plus  petite,  est  habitée,  mais  peu  peuplée,  «  seulement 
en  trois  ports  et  dix  paroisses  ;  le  reste  estoit  de  bois  de 
haulte  futaie  et  désert  comme  si  fust  la  forest  d'Ar- 
dennes  ».  Nous  verrons  qu'en  dépit  des  apparences,  cette 
dernière  partie  n'est  pas  la  moins  intéressante.  Le  vieil 
échevin  fit  lui-même,  très  obligeamment,  les  honneurs  de 
son  pays  aux  étrangers  et  leur  communiqua  les  rensei- 
gnements qu'il  avait  pu  recueillir  sur  l'histoire  de  l'île. 

«  Amis  peregrins,  dit-il,  icy  est  une  des  isles  Sporades, 
non  de  vos  Sporades  qui  sont  en  la  mer  de  Carpathie, 
mais  des  Sporades  de  l'Océan  :  jadis  riche,  fréquente, 
peuplée  et  opulente,  marchande,  populeuse  et  subjecte  au 
dominateur  de  Bretaigne,  maintenant  par  laps  de  temps 
et,  sus  la  déclinaison  du  monde,  pauvre  et  déserte  comme 
voyez.  En  cette  obscure  forest  que  voyez,  longue  et 
ample  plus  de  soixante  et  dix-huit  mille  parasanges, 
est  l'habitation  des  héros  et  démons,  lesquelz  sont 
devenus  vieux;  et  croyons  plus  ne  luysant  le  comète 
présentement,  lequel  nous  apparent  par  trois  entiers 
jours  précédens,  que  hier  en  soit  mort  quelqu'un,  du 
trépas  duquel  soit  excitée  celle  horrible  tempeste  que 
vous  avez  paty  :  car,  eux  vivans,  tout  bien  abonde  en  ce 
lieu,  et  aultres  isles  voisines,  et  en  mer  est  bonache  et 
sérénité  continuelle.  Au  trespas  d'un  chascun  d'iceulx, 
ordinairement  oyons  nous  par  la  forest  grandes  et 
pitoyables  lamentations,  et  voyons  en  terres  pestes, 
vimeres  et  afflictions  :  en  l'air  troublemens  et  ténèbres; 
en  mer  tempestes  etfortunal.  »  L'édition  de  1548  s'arrê- 
tait au  débarquement,  la  visite  de  l'île  n'apparaît  que 
dans  l'édition  de  1552.  Bien  que  M.  Lcfranc  en  ait  donné 
une  analyse  très  détaillée,  je  crois  cependant  utile  de 
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reprendre  quelques  détails  et  d'insister  plus  particulière 
ment  sur  la  diversité  des  éléments  primitifs  que  Rabelais 
a  librement  combinés  dans  cet  épisode. 

Le  discours  du  vieux  Macréon  est  emprunté  en  grande 
partie  à  Plutarque,  et  le  rapprochement  a  été  signalé  il  y 
a  longtemps  déjà  ^.  C'est  aussi  Plutarque  qui  avait 
indiqué  l'existence  d'une  île  peuplée  par  les  demi-dieux  et 
les  démons,  quelque  part  à  l'ouest  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  était  impossible  de  situer  plus  longtemps  cette  île  près 
de  l'Angleterre,  au  xv!**  siècle  ;  Rabelais  l'a  reculée  assez 
loin  vers  l'occident,  et  dans  une  contrée  assez  mystérieuse 
pour  que  sa  survivance  fût  possible.  Dans  cet  îlot  perdu 
sur  l'Océan,  échappé  aux  explorations  des  hommes,  les 
démons  et  demi-dieux  se  sont  réfugiés  pour  mourir.  C'est 
le  dernier  asile  des  divinités  du  paganisme  qui  se  sont 
vues  abandonnées  de  leurs  fidèles  à  l'avènement  d'une 
religion  nouvelle. 

Mais  on  trouve  autre  chose  que  des  souvenirs  antiques 
et  classiques  dans  la  description  de  l'île;  des  allusions 
modernes  viennent  s'y  joindre  et  compliquent  le  pro- 
blème. 

M.  Lefranc  propose,  non  sans  de  très  bonnes  raisons, 
d'identifier  l'île  des  Macréons  avec  l'île  des  Démons,  bien 
connue  des  navigateurs  au  nord  et  fort  redoutée  d'eux. 
Il  me  semble  difficile  d'admettre  sans  réserves  cette  hypo- 
thèse toute  séduisante  qu'elle  soit.  Une  île  des  Démons 
figure,  il  est  vrai,  sur  de  nombreuses  cartes  antérieures  à 
1550;  Thévet  plus  tard  l'a  décrite  très  longuement  ^  C'est,.-? 
de  plus, une  tradition  courante  chez  les  marins  du  xvi^  siècle 
qu'aux  environs  de  Terre-Neuve  se  trouve  une  île,  habitée 
des  esprits  malfaisants  et  dans  laquelle  il  est  impossible 
d'aborder,  tant  sont  aigus  les  récifs  qui  l'entourent  et  tant 


1.  Cf.  Fleury,  Rabelais  et  son  œuvre,  p.  151,  t.  II;  Lefranc,  p.  121. 
Voir  aussi  Revue  des  Études  Rabelaisiennes,  1906,  p.  100,  une  Note  de 
M.  Lefranc  qui  confirme  à  la  fois  l'emprunt  à  Plutarque  et  la  situa- 
tion probable  de  l'île  des  Démons  «  in  America  ». 

2.  Thévet,  Cosmographie,  t.  H,  chap.  v,  f.  1018  et  suiv. 
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la  mer  y  est  agitée.  Souvent  même  l'île  reste  perdue  dans 
la  brume,  mais  on  est  averti  de  sa  proximité  par  les  hur- 
lements affreux  dont  les  démons  font  retentir  les  airs. 
Rabelais  a  pu  en  connaître  l'existence  soit  par  Jacques 
Cartier,  soit  par  Jean  Alfonse,  soit  par  des  récits  de 
marins  recueillis  à  Saint-Malo.  Mais  s'il  s'agit  ici  de  l'île 
hantée  dans  laquelle  Roberval  abandonna,  d'après 
Thévet,  une  de  ses  parentes  coupable  d'une  amoureuse 
faiblesse,  il  faut  reconnaître  que  Rabelais  l'a  tellement 
modifiée  qu'on  a  peine  à  y  retrouver  le  légendaire  séjour 
des  Démons.  L'île  dont  nous  parle  Rabelais  est  en  efFe 
d'aspect  aimable,  et  la  mer  qui  l'entoure,  loin  d'être  en 
furie  perpétuelle,  est  au  contraire  «  bonache  et  sérénité 
continuelle  ».  Les  Macréons  eux-mêmes  n'ont  rien  de 
monstrueux,  ils  ne  sont  rien  moins,  très  probablement, 
que  les  Hyperboréens  des  Images  du  Monde.  Cette  fois 
encore  il  semble  bien  que  nous  nous  éloignions  de 
Jacques  Cartier  et  de  Terre-Neuve,  pour  retomber  dans 
la  chimérique  géographie  du  moyen  âge.  De  plus,  il  est 
bon  de  remarquer  que  Thévet  ne  donna  tout  au  long 
l'histoire  de  la  fameuse  île  que  dans  la  Cosmographie 
publiée  en  1575.  Enfin  les  démons  de  Rabelais  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  mauvais  esprits  qui  terrifiaient  les 
marins,  ce  sont  de  pauvres  dieux  déchus  auxquels  personne 
ne  rend  plus  aucun  culte,  dont  les  religions  sont  mortes  et 
qui  se  sont  retirés  à  l'écart  pour  achever  dans  le  silence 
et  dans  l'oubli  leur  temps  d'épreuve;  ce  sont,  si  l'on  veut 
des  dieux  en  exil.  Rabelais  lui-même  a  du  reste  indiqué 
qu'il  n'attachait  au  mot  démon  aucune  idée  péjorative, 
car  la  forêt  qui  sert  d'asile  à  ces  êtres  surnaturels  est  en 
même  temps  le  refuge  des  héros  et  demi-dieux.  Panta- 
gruel ne  s'y  trompe  pas,  quand  plus  loin  il  discute  de  la 
longévité  des  esprits  qui  hantent  la  forêt.  Il  les  met  en 
très  bonne  compagnie  :  «  Quant  aux  semidieux,  dit-il, 
panes,  satyres,  silvains,  follotz,  œgipanes,  nymphes, 
heroes  et  démons,  plusieurs  ont  compté  leur  vie  être  de 
9  720  ans»  (IV,  27). 


6g  L'EXOTISME  AMÉRICAIN 

Notons  enfin  que  dans  la  forêt  ombrageuse  et  déserte, 
se  trouvent  «  plusieurs  vieux  temples  ruinés,  plusieurs 
obélices,  pyramides,  monuments  et  sepulchres  antiques, 
avec  inscriptions  et  épitaphes  divers.  Les  uns  en  lettres 
hiéroglyphiques,  les  aultres  en  langage  lonicque,  les 
aultres  en  langue  Arabique,  Slavonicque  et  aultres, 
desquels  Epistemon  fît  extraict  curieusement.  »  Tout  ceci 
ne  nous  rapproche  pas  du  Canada,  non  plus  que  la  mesure 
persane  de  soixante  et  dix-huit  mille  parasanges  employée 
pour  exprimer  les  dimensions  de  la  forêt.  L'Amérique 
n'avait  pas,  même  au  xvi^  siècle,  le  privilège  de  servir  de 
retraite  aux  démons.  Bien  avant  Thévet  et  avant  la 
découverte  même  du  nouveau  continent,  on  connaissait 
sinon  des  îles,  au  moins  des  déserts  hantés  par  des  êtres 
mystérieux  et  invisibles  dont  l'existence  se  manifestait 
par  des  sons  de  voix,  des  bruits  d'instruments  de 
musique,  des  roulements  lointains  de  tambour  qui 
venaient  remplir  de  terreur  le  voyageur  égaré.  Rabelais 
avait  pu  rencontrer  cette  croyance  chez  Pline,  chez  Apol- 
lonius de  Thyane,  et  plus  près  de  lui  chez  Marco  Polo, 
qu'il  avait  lu  et  qu'il  cite  ailleurs  '. 

Si  donc  Rabelais  a  pu  prendre  pour  point  de  départ 
quelque  cartographe  plaçant  l'Insula  Dœmonorum  dans 
les  parages  de  Terre-Neuve,  là  encore  il  ne  s'est  pas  cru 
astreint  à  suivre  pas  à  pas  les  indications  qu'il  avait  pu 
recueillir  soit  à  Saint-Malo,  de  la  bouche  de  quelque 
pêcheur,  soit  dans  les  documents  contemporains.  Les 
vieux  temples  en  ruine,  les  inscriptions  relevées  par 
Epistemon,  évoquent  l'aspect  d'une  cité  grecque  ou 
plutôt  d'une  colonie  grecque  d'Asie,  à  moins  qu'on  ne 
préfère  y  voir  un  souvenir  des  temples  et  des  villes  du 
Mexique,  alors  que  les  hôtes  mystérieux  du  bois  désert  et 
les  Macréons  eux-mêmes  rappellent  Plutarque  en  même 
temps  que  Marco  Polo  et  Pierre  dAilly. 

l.  Pantagruel,  V.  31.  Cf.  aussi  Yule,  Marco  Polo,  chap.  xxxix,  1. 1, 197, 
et  la  note,  p.  201,  202,  qui  traite  de  la  question  des  déserts  hantés 
dans  l'antiquité.  Voir  aussi  Pline,  VU,  1,  et  Philostrate,  II,  4,  etc. 
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La  couleur  locale  de  Rabelais,  si  toutefois  il  en  a  une, 
est  donc  des  plus  composites.  Nous  ne  nous  refuserons 
cependant  pas  à  laisser  l'île  des  Macréons  au  nord  de 
Terre-Neuve,  et  par  conséquent  sur  la  route  du  Cathay  *  ; 
mais  cette  Sporade  de  l'océan,  dans  laquelle  tant  de 
légendes  sont  réunies,  est  en  réalité  une  «  terra  ignota  » 
qui  appartient  presque  entièrement  à  la  géographie  fan- 
tastique. 

Dans  les  chapitres  suivants  nous  allons  nous  retrouver 
nettement  au  nord.  Après  avoir  évité  l'île  de  Quaresme 
Prenant,  et  avoir  disserté  sur  l'anatomie  du  monstre  qui 
l'habite,  ce  qui  donne  l'occasion  à  Pantagruel  de  rappeler 
le  vieux  mythe  de  Physis  et  d'Antiphysis,  et  d'énumérer 
les  êtres  réjouissants  que  cette  dernière  engendra,  tels 
que  «  matagotz,  cagotz  et  papelars,  les  maniacles  pisto- 
lets; les  déiùoniacles  Calvins,  les  enraiges  Putherbes, 
Brifîaulx,  Caphars,  Chattemites,  Canibales  et  autres 
monstres  et  contrefaicts  en  dépit  de  nature  »  (IV,  32), 
les  voyageurs  aperçoivent,  près  de  l'isle  Farouche,  «  un 
grand  et  monstrueux  Physetere  venant  droict  vers  eux, 
enlevé  plus  hault  que  les  hunes  des  naufz  et  jettant  eaux 
de  la  gueule  en  l'air  devant  soy,  comme  si  fust  une  grosse 
rivière  tombante  de  quelque  montaigne  »  (IV,  33).  C'est 
un  des  chapitres  où  la  couleur  locale  est  remarquablement 
exacte.  La  lutte  que  Pantagruel  engage  contre  le  cétacé 
à  coups  de  harpons  ou  «  d'horribles  piles  et  dards  »,  la 
notation  finale  «  adonc,  mourant,  le  Physetere  se  ren- 
versa ventre  sus  dours,  comme  font  tous  les  poissons 
mors  »,  et  même  ce  détail  que  les  hospitaliers  de  la  nef 
lanternière  n'eurent  garde  de  laisser  perdre  un  si  pré- 
cieux butin,  mais,  «  amenesrent  le  Physetere  lié  en  terre 
de  l'île  prochaine,  dicte  Farouche,   pour  en   faire  ana- 

1.  Jean  Alfonse,  Cosmographie,  191,  avait  signalé  près  de  l'Ecosse 
l'existence  d'une  «  petite  isie  peuplée  de  gens  là  où  les  hommes  ne 
peuvent  jamais  mourir,  comme  l'on  dict  ».  Ce  sont  encore  les 
Hyperboréens  du  moyen  âge,  mais  non  point  les  démons  de  Thévet 
et  des  navigateurs  au  nord. 
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tomie,  et  recueillir  la  graisse  de  roignons  »,  tout  nous 
prouve  que  nous  sommes  dans  les  parages  où  les  marins 
Rochelais  venaient  chasser  la  baleine.  Les  Andouilles 
farousches  qui  marchent  contre  les  arrivants  «  au  son  des 
vezes  et  des  piboles,  des  gogues  et  vessies,  des  joyeux 
fifres  et  tambours,  des  trompettes  et  clairons  flanqués 
d'un  grand  nombre  de  boudins  sylvaticques  »,  forment 
une  opposition  très  heureuse  avec  ces  peuplades  plus 
paisibles  qu'avaient  jusque-là  rencontrées  nos  aventu- 
riers, et  nous  montrent  que  nous  sommes  toujours  dans 
le  Nouveau  Monde. 

Deux  jours  après  avoir  quitté  ces  côtes  inhospitalières, 
on  signale  l'île  de  Ruach,  habitée  par  un  peuple  très 
étrange  :  «  Ils  ne  vivent  que  de  vent,  rien  ne  beuvent, 
rien  ne  mangent,  sinon  vent.  »  On  pourrait  suggérer  ici 
un  rapprochement  avec  Thévet  qui,  dans  sa  Cosmographie, 
parle  d'un  animal,  le  haut,  qui  ne  se  nourrit  que  de  vent 
et  que  l'on  n'a  jamais  vu  accepter  aucune  nourriture. 
«  Elle  a  la  teste  d'un  enfant,  dit  Thévet,  et  pousse  de  gros 
soupirs  quand  elle  est  prise  »  ;  mais  nous  sommes  les  pre- 
miers à  reconnaître  qu'il  n'y  a  probablement  là  qu'un 
simple  rapprochement  de  mots  *.  Nous  passerons  rapide- 
ment sur  les  îles  desPapefigues  et  Papimanes,  où  les  sou- 
venirs continentaux  et  contemporains  sont  trop  évidents 
pour  qu'on  puisse  y  voir  autre  chose  que  des  allégories. 
Le  chapitre  l  montre  cependant  que  Rabelais  reste 
fidèle  d'une  façon  générale  à  son  itinéraire.  Pantagruel  et 
ses  compagnons  sont  subitement  effrayés  et  non  sans 
cause,  «  car  personne  ne  voyant,  ils  entendirent  voix  et 
sons  tant  divers  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  de 
chevaulx  ».  Le  pilote  les  rassure  bientôt  et  leur  donne 
l'explication  du  phénomène  qui  causait  tant  d'esclandre. 
«(  Icy  est  le  confîn  de  la  mer  glaciale,  sus  laquelle  fut, 
au  commencement  de  l'hyver  dernier  passé  grosse  et 
félone  bataille  entre  Arismapéens  et  Néphélibates.  Lors 

1.  Thévet,  Cosmographie,  II.  940. 
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gelèrent  en  l'air  les  paroles  et  cris  des  hommes  et  femmes, 
les  chaplis  des  masses,  les  hurtis  des  harnois,  des  bardes, 
les  bannissements  des  cbevaulx,  et  tout  aultre  effroy  de 
combat.  A  ceste  heure,  la  rigueur  de  l'hyver  passée,  adve- 
nante  la  sérénité  et  tempérie  du  bon  temps,  elles  fondent 
et  sont  ouyes.  » 

Cet  épisode  n'est  point  inutile  pour  nous  rappeler,  après 
tant  d'îles  purement  allégoriques,  que  la  flotte  continue  à 
gyrer  sous  le  pôle;  en  même  temps  le  rappel  des  Aris- 
mapéens  nous  prouve  une  fois  de  plus  que  la  géographie 
de  Rabelais  est  plus  conforme  aux  données  de  la  légende 
qu'aux  découvertes  récentes  des  voyageurs.  Nous  ne  sui- 
vrons point  Pantagruel  dans  sa  visite  au  manoir  de 
messire  Gaster,  et  nous  ne  rapporterons  ni  le  moyen 
ingénieux  qu'il  inventa  pour  «  hausser  le  temps  »,  ni  la 
belle  frayeur  qu'eut  Panurge  quand,  en  passant  près  de 
l'île  de  Ganabin,  les  Muses  furent  saluées  de  salves  d'artil- 
lerie assourdissantes.  Nous  arriverons  immédiatement 
au  livre  V,  dont  le  début  au  moins  offre  la  continuation 
logique  de  la  navigation.  Quelles  que  soient  les  difficultés 
que  soulève  l'authenticité  du  cinquième  livre,  il  n'y  a  pas 
entre  la  description  de  l'île  Sonnante  et  la  fin  du  livre 
précédent,  de  lacune  géographique  que  l'on  puisse  noter. 

«  Continuans  notre  route,  dit  le  narrateur,  nous  navi- 
gasmes  par  trois  jours  sans  rien  découvrir  :  au  qua- 
triesme,  aperceusmes  terre,  et  nous  fust  dit  par  nostre 
pilot  que  c'estoit  l'Isle  Sonnante,  et  entendismes  un  bruit 
de  loing  venant,  fréquent  et  tumultueux,  et  nous  sembloit 
à  l'ouir  que  ce  fussent  cloches,  grosses,  petites  et 
médiocres  ensemble  sonnantes  comme  on  fait  à  Paris,  à 
Tours,  Gorgeau,  Nantes  et  ailleurs,  es  jours  de  grandes 
festes.  Plus  approchions,  plus  entendions  ceste  sonnerie 
renforcée.  » 

Après  une  sorte  de  jeûne  rituel  qui  leur  est  imposé 
avant   de    débarquer  *,   les  voyageurs  obtiennent  libre 

1.  Ce  jeûne  de  quatre  jours  est  une  allusion  aux  Quatre-Temps 
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pratique  et  visitent  les  singularités  de  l'île  :  la  plus 
frappante  est  que  les  Sitisines  qui  l'habitaient  autrefois, 
avaient  été  changés  en  oiseaux  «  par  ordre  de  nature, 
comme  toutes  choses  varient  ».  Vient  ensuite  une  longue 
description  des  oiseaux,  toute  remplie  d'allusions  trans- 
parentes :  «  les  masles  ils  se  nommoient  Clergaux,  Car- 
dingaux  et  Papegaux  ».  Si  nous  laissons  de  côté  toute 
allusion  satirique  à  l'Église,  il  se  peut  que  nous  nous 
trouvions  ici  en  présence  d'un  emprunt  à  Jacques  Cartier 
dont  nous  avons  reproduit  le  passage  sur  l'île  des 
Oiseaux  1.  11  me  semble  cependant  que  Rabelais  a  fait  ici, 
une  fois  de  plus,  une  «  contaminatio  »  et  mélangé  au 
récit  de  l'explorateur  français  des  souvenirs  de  Pierre 
Martyr. 

Il  est  très  possible  que  Rabelais,  en  donnant  au  séjour 
de  tous  ces  étranges  oiseaux  le  nom  d'Ile  Sonnante,  n'ait 
pensé  qu'à  ridiculiser  les  moines  dont  toute  la  vie  est 
réglée  par  le  son  de  la  cloche  ;  on  nous  permettra  cependant 
de  faire  remarquer  que  tous  les  voyageurs  au  sud  avaient 
insisté  sur  le  goût  qu'avaient  les  sauvages  pour  les  clo- 
ches, grelots  et  sonnettes  de  toutes  formes.  N'est-ce  point 
Pierre  Martyr  qui  raconte  comment  quelques  aventu- 
riers espagnols  explorant  la  rivière  de  Dabaïda,  rappor- 
tèrent dans  leur  butin,  trois  trompettes  en  or  et  trois 
cloches  du  même  métal  dont  le  battement  servait  à  con- 


et  se  comprend  de  soi,  je  ne  sais  cependant  s'il  n'y  a  pas  là  encore 
quelque  réminiscence.  Peut-être  serait-il  possible  de  découvrir  un 
jeune  de  ce  genre  imposé  à  des  marins,  avant  de  les  laisser  débar- 
quer, dans  quelque  récit  de  voyage  antérieur  à  Rabelais.  Je  n'ai 
rien  trouvé  cependant  qui  m'autorise  à  présenter  cette  explication 
autrement  que  comme  une  simple  hypothèse.  Je  rappellerai  sim- 
plement pour  mémoire  que,  dans  la  Nova  Atlantis  de  Bacon,  des 
précautions  sanitaires,  que  l'on  peut  rapprocher  des  formalités  de 
ï'Ue  Sonnante,  sont  imposées  aux  voyageurs  nouvellement  arrivés. 
Il  y  a  peut-être  chez  Bacon  un  souvenir  de  Rabelais,  mais  bien 
plus  probablement  un  emprunt  à  une  source  qui  m'échappe  et  que 
Rabelais  a  pu  connaître. 

1.  Jacques  Cartier,  p.  34,  édition  Michelant.  Voir  aussi  A.  Lefranc, 
op.  cit.,  p.  181. 
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voqucr  le  peuple  aux  cérémonies  *?  On  trouva  aussi  dans 
les  dépouilles  des  Indiens  trois  cents  grelots  d'or  dont  le 
bruit  était  fort  agréable.  Peut-être  n'y-a-t-il  là  qu'une 
simple  rencontre,  elle  nous  a  paru  au  moins  curieuse  et 
digne  d'être  signalée. 

Avec  la  suite  du  livre  V,  nous  revenons,  sans  doute 
possible,  au  pays  d'allégorie;  ni  l'escale  chez  les  Chats 
Fourrez,  ni  l'île  des  Apedeptes,  ni  le  royaume  delà  Quinte 
I^Essence,  ni  l'île  d'Odes,  aux  routes  qui  cheminent,  pas 
plus  que  les  litanies  des  Frères  Fredon,  ne  renferment 
d'allusions  même  lointaines  à  l'Amérique.  Il  semble  bien 
qu'après  l'île  des  Oiseaux  nous  ayons  quitté  le  Nouveau 
Monde  et  que  la  flotte  se  dirige  vers  l'Inde,  par  un  océan 
semé  d'îles  toutes  fantaisistes.  Il  nous  faut  nous  arrêter 
cependant  à  l'île  de  Frise,  au  pays  de  Satin,  car  c'est  là 
que  Rabelais  a  entassé  et  condensé  toutes  ses  connais- 
sances géographiques. 

C'est  au  pays  de  Satin  que  l'on  montre  aux  voyageurs 
des  tapisseries  formant  comme  les  planches  illustrées 
d'une  Cosmographie  complète,  où  l'on  trouve  toute  la 
faune  de  la  légende.  Rien  n'y  manque,  ni  les  caméléons, 
hydres,  phénix  et  manthicores,  ni  les  catoblepes,  satyres 
et  cynoscéphales.  C'est  une  ménagerie  monstrueuse  qui 
semble  composée  d'après  quelque  Bestiaire  du  moyen 
âge.  Sur  une  mappemonde  on  voit  figurées  «  les  pyra- 
mides du  Nil,  de  Babylone,  des  Troglodytes,  des  Hyman- 
topodes,  de  Blemyes,  des  Pigmées,  des  Canibales,  des 
monts  Hyperborées,  des  ^îlgipanes,  de  tous  les  diables, 
et  tout  par  ouy  dire  ». 

Le  conservateur  de  cet  étrange  Muséum  est  un  petit 
vieillard  bossu,  contrefait  et  monstrueux;  «  on  le  nommait 


1.  Pierre  Martyr,  traduction  Gaffarel,  7°  Décade,  p.  647.  Léry  décrit 
en  grand  détail  les  sonnettes  des  Brésiliens;  au  xvn°  s.,  tous  les 
voyageurs,  de  Lafltau  à  Chateaubriand  lui-même,  ont  parlé  d'ins- 
truments de  musique  analogues.  Cf.  Lafltau,  Mœurs  des  sauvages 
américains,  Paris,  1724,  II,  215;  Chateaubriand,  Voyage  en  Amérique, 
chapitre  des  Danses. 
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Ouy  dire;  il  avait  la  gueule' fendue  jusqu'aux  oreilles,  et 
dedans  la  gueule  sept  langues,  et  chaque  langue  fendue 
en  sept  parties  ;  quoyque  ce  fust,  de  toutes  sept  ensemble 
parlait  divers  propos  et  langages  divers;  avoit  aussi 
parmy  la  tête  et  le  reste  du  corps  autant  d'oreilles  comme 
jadis  eut  Argus  d'yeux  :  au  reste  estoit  aveugle  et  para- 
lytique des  jambes  ». 

L'allégorie  est  claire,  Ouy-dire  représente  les  Cosmo- 
graphes qui,  sans  sortir  de  leur  cabinet  et  sans  rien  voir 
du  monde,  dissertent  d'après  les  racontars  les  plus 
absurdes  de  omni  re  scibili  et  quibiisdam  aliis.  Mais  Ouy- 
dire  n'est  pas  seul  de  son  espèce,  sous  sa  direction  tra- 
vaillent une  foule  d'écrivains  que  Rabelais,  en  se  dissi- 
mulant, peut  apercevoir  à  l'œuvre  dans  l'atelier  où  se 
fabriquent  toutes  ces  belles  relations  qui  permettent  à  un 
ignorant  de  devenir  «  cler  et  savant  en  peu  d'heures  ». 

«  Là  je  vis,  selon  mon  avis,  Hérodote,  Pline,  Solin, 
Berose,  Philostrate,  Mêla,  Strabo,  Pierre  Tesmoing  et  tant 
d'autres  antiques,  plus  Albert,  le  Jacobin  grand,  PaulJovio 
gle  vaillant  homme,  Jacques  Cartier,  Çhaiton  Armenian, 
Marc  Paille  Vénitien,  Ludovic  Romain,  Piètre  Alvarez,  et 
ne  scay  combien  d'autres  modernes  historiens  cachés 
derrière  une  pièce  de  tapisserie,  en  tapinois  escrivans 
de  belles  besoignes  et  tout  par  ouy  dire.  »  (V.  31.) 

Ce  passage,  qui  mérite  d'être  étudié  de  près,  me  paraît 
assez  déconcertant  et  soulève  à  mon  avis  un  problème 
des  plus  compliqués.  Que  Pierre  Tesmoing,  en  qui  l'on 
reconnaît  aisément  Pierre  Martyr,  Marco  Polo  et  même 
Piètre  Alvarez,  soient  mis  à  côté  de  Pline,  de  Solinus  ou 
d'Hérodote,  tous  écrivains  dont  la  science  est  assez 
suspecte,  nous  ne  nous  en  étonnerons  pas  trop  ;  mais  il  est 
\  extrêmement  surprenant  de  trouver  Jacques  Cartier 
\  parmi  ces  historiens  modernes  qui  écrivent  par  Ouy  dire, 
sous  la  direction  du  petit  vieillard  bossu.  Si  l'on  admet 
l'authenticité  du  livre  V,  ou  du  moins  de  ce  passage 
particulier,  on  ne  voit  pas  comment  Rabelais,  après  avoir 
fait  de  Jacques  Cartier  le  chef  de  l'expédition  de  Panta- 
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gruel,  l'a  mis  en  une  aussi  singulière  compagnie.  Si 
vraiment  il  est  allé  lui  demander  des  renseignements  à 
Saint-Malo,  s'il  a  vanté  son  talent  d'homme  de  mer  et  son 
expérience,  au  moment  où  il  s'agissait  de  désigner  la 
route  que  devaient  suivre  les  vaisseaux,  pourquoi  lui 
a-t-il  retiré  toute  confiance  vers  la  fin  du  voyage  et  l'a-t-il 
mis  au  nombre  des  habitants  du  pays  de  Satin?  Il  y  a  là, 
ce  me  semble,  un  problème  presque  insoluble  et  qui  se 
rattache  étroitement  à  la  question  de  l'authenticité  du 
livre  V. 

L'intention  de  l'auteur  du  chapitre  ne  peut  en  tout  caSvj 
faire  aucun  doute;  c'est  une  satire  violente  dirigée  contre 
les  géographes  anciens  et  modernes  où  tous  sont  égale- 
ment maltraités.  Que  Rabelais  n'ait  pas  respecté  les 
Cosmographes,  il  n'y  a  rien  dans  ce  fait  qui  doive  nous 
surprendre;  il  est  cependant  étonnant  qu'il  n'ait  point 
fait  exception  en  faveur  d'un  homme  qu'il  connaissait 
particulièrement  et  dont  il  avait,  en  d'autres  endroits,  loué 
la  science.  Il  n'est  point  dans  ses  habitudes  de  critiquer 
aussi  vivement  ses  amis,  et  l'on  ne  peut  admettre  que 
Rabelais  se  soit  déjugé  de  façon  aussi  flagrante  sur  le 
compte  de  l'un  d'entre  eux.  De  toute  nécessité,  il  nous 
faut  donc  faire  un  choix  et  sacfifî^er  quelque  chose  :  ou 
bien,  pour  ne  pas  mettre  en  jeu  toute  la  question  de 
l'authenticité  du  livre  V,  il  faut  admettre  que  la  descrip- 
tion du  pays  de  Satin  est  l'œuvre  d'un  continuateur  de 
Rabelais;  ou  bien  il  faut  refuser  de  voir  en  Jamet  Brayer, 
pilote  de  Pantagruel,  le  capitaine  malouin  Jacques 
Cartier.  J'avoue  humblement  mon  impuissance  à  choisir 
entre  ces  deux  solutions  qui  toutes  les  deux  présentent 
de  grands  désavantages  et  peuvent  être  combattues.  Je 
ne  vois  rien,  en  effet,  dans  la  description  du  pays  de  Satin, 
qui  puisse  autoriser  à  affirmer  que  ce  n'est  pas  là  l'œuvre 
de  Rabelais.  Le  ton  ironique  et  plaisant,  le  portrait  de 
Ouy-dire,  le  détail  des  expressions,  tout  me  semble  bien 
porter  la  griffe  du  maître.  D'un  autre  côté,  il  m'en 
coûterait  de  renoncer  à  l'identification  proposée  d'abord 
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par  Margry  et  si  fortement  reprise  et  confirmée  par 
M.  Lefranc...  Je  me  suis  contenté  d'indiquer  le  problème, 
en  laissant  à  d'autres  mieux  informés  que  moi  et  plus  au 
courant  de  la  question  le  soin  de  le  résoudre. 

Dès  ce  moment  du  reste,  la  navigation  est  terminée, 
les  voyageurs  arrivent  rapidement  au  pays  de  la  Bouteille  ; 
nous  sommes,  si  Titinéraire  indiqué  au  début  a  été  fidè- 
lement suivi,  dans  l'indie  supérieure  et  la  description  du 
temple  de  l'oracle  qui  n'a  rien  d'américain,  ne  nous 
regarde  pas*. 

La  réponse  de  l'oracle  obtenue,  et  grâce  à  la  Sibylle 
qui  leur  a  donné  en  partant  deux  «  oires  »  merveilleuses 
dont  sort  un  vent  clair,  serein  et  délicieux,  Pantagruel  et 
ses  compagnons  reviennent  rapidement  à  Olone  en  Thal- 
mondois-,  «  par  un  pays  plein  de  toutes  délices,  plaisant, 
tempéré  plus  que  Tempe  en  Thesalie,  salubre  plus  que 
celle  partie  de  Egypte  laquelle  a  son  aspect  vers  Lybie, 
irrigu  et  verdoyant  plus  que  Thermischrie,  fertile  plus 
que  celle  partie  du  mont  Thaure,  laquelle  a  son  aspect 
vers  Aquilon,  plus  que  l'isle  Hyperborée,  en  la  mer  Ju- 
daïque, plus  que  Caliges  ou  mont  Caspie,  flairant  serein  et 
gracieux  autant  qu'est  le  pays  de  Touraine,  enfin  trou- 
vasmes  nos  navires  au  port  ». 

Nous  avons  pris  Pantagruel  et  ses  compagnons  à  leur 
départ  de  Thalasse,  et  nous  les  avons  suivis  dans  leur 
long  pèlerinage  jusqu'au  temple  de  l'oracle,  à  travers 
bien  des  contrées  étranges  et  des  peuples  différents;  nous 


1.  Je  rappellerai  simplement  pour  mémoire  que  Rabelais  avait 
mis  au  nombre  des  livres  de  la  librairie  Saint- Victor  dont  il  dresse 
un  plaisant  catalogue  une  relation  de  voyage,  VEntrée  d'Anthoine 
de  Leive  es  terres  du  Brésil,  ouvrage  tout  imaginaire. 

2.  Plus  certainement  que  pour  la  description  de  Thélème,  Rabe- 
lais ou  son  continuateur  s'est  servi  de  Marco  Polo  pour  ces  der- 
niers chapitres. 

L'influence  du  voyageur  vénitien  sur  l'auteur  de  Pantagruel  a 
été  à  mon  avis  considérable  et  mériterait  une  étude  particulière 
que  nous  ne  pouvons  même  pas  esquisser  ici,  mais  que  nous  nous 
promettons  de  reprendre  ailleurs. 


UN  CONTINUATEUR  DU  MOYEN  AGE  17 

avons  été  forcé  à  notre  grand  regret  de  négliger  tout  ce 
qui  rend  la  narration  de  Rabelais  si  vivante  et  si  amu- 
sante pour  faire  une  étude  de  géographie  plutôt  qu'une 
étude  littéraire;  il  est  temps  maintenant  de  résumer  en 
quelques  traits  les  résultats  qui  nous  paraissent  ressortir 
de  cette  analyse  et  de  nous  demander  quelle  était,  suivant 
la  science  du  temps,  la  valeur  des  navigations  de  Panta- 
gruel. 

Rabelais  a  eu,  dès  le  début  des  navigations,  l'intention 
très  évidente  de  faire  suivre  à  son  héros  la  route  du  Nord 
vers  l'Inde;  et  c'est  en  effet  par  le  nord,  après  avoir  longé 
la  mer  de  glace,  que  Pantagruel  atteint  le  pays  de  la  Bou- 
teille. Il  semble  bien  établi  que  cette  route  n'est  pas  toute 
d'imagination  et  qu'elle  a  été  suggérée  à  Rabelais  par  le 
souvenir  des  tentatives  analogues  de  Jacques  Cartier  et 
de  Verrazano,  et  peut-être  môme  par  des  conversations 
avec  ce  dernier.  L'épisode  de  l'île  des  Alliances,  la  ren- 
contre de  la  Nef  lanternoise,  le  monstrueux  physétère  et, 
si  l'on  veut,  l'île  des  Oiseaux,  nous  montrent  bien  que  les 
vaisseaux  de  Pantagruel  naviguent  au  Nord  sur  une  route 
explorée  auparavant  par  des  marins  français.  Mais  là 
s'arrêtent  les  données  précises;  pour  le  reste,  Rabelais 
n'apparaît  ni  comme  un  précurseur,  ni  même  comme  un 
géographe  exact.  Sans  aucun  scrupule,  il  a  transporté 
des  villes  et  même  des  îles  où  bon  lui  semblait,  sans  se 
préoccuper  des  cartographes.  S'il  a  lu  Jacques  Cartier,  il 
a  probablement  aussi  parcouru  le  manuscrit  de  Jean 
Alfonse,  surtout  il  a  lu,  et  avec  délices,  les  histoires  mer- 
veilleuses que  rapportaient  Marco  Polo  et  Pierre  Martyr, 
sur  Cipangu  la  dorée  et  les  richesses  inouïes  des  rois  du 
Mexique.  Qu'il  l'ait  fait  dans  une  intention  satirique  ou 
non,  il  n'en  a  pas  moins  recueilli  dans  les  «  navigations  » 
toutes  les  légendes  et  tous  les  contes  que  l'on  trouvait 
chez  Pierre  d'Ailly  et  ses  prédécesseurs.  Il  a  du  xvi«  siècle^ 
la  soif  de  la  connaissance;  de  ses  études  médicales  il  a* 
conservé  le  goût  du  fait  exact,  et  peut-être  déplore-t-il 
vraiment  que  tant  de  traités  de  science  naturelle  soient 
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écrits  par  «  ouy  dire  »  ;  mais  il  se  plaît  en  même  temps  à 
toutes  ces  singularités  et  son  esprit  en  retire  une  mer- 
veilleuse délectation.  Si  nous  recherchons  quelle  est  la 
valeur  scientifique  des  navigations  de  Pantagruel,  elle 
apparaît  donc  comme  des  plus  minces.  Par  bien  des  côtés 
l'œuvre  de  Rabelais  nous  rappelle  le  Pèlerinage  de  Saint- 
Brendan  ou  les  romans  de  chevalerie  dont  le  héros  parcou- 
rait le  monde  en  combattant  contre  tous  les  monstres  de 
la  mythologie.  Il  y  a  cependant  entre  le  Pantagruel  et  ces 
récits  fantaisistes  une  différence  essentielle.  Si  menu  que 
soit  le  fait  réel  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  Rabelais, 
on  peut  très  souvent  le  retrouver  et  l'on  peut  affirmer 
qu'il  existe  presque  toujours.  Bien  que  le  Physétère  res- 
semble à  la  Tarasque  ou  au  Dragon  de  saint  Marcel, 
Rabelais  lui  a  cependant  conservé  assez  de  réalité  pour 
que,  sous  le  grossissement  des  traits,  nous  puissions 
encore  reconnaître  une  de  ces  baleines  que  leà  marins 
basques  ou  rochelais  chassaient  sur  les  côtes  de  Terre- 
Neuve.  Il  est  certain  d'autre  part,  que  tout  en  emprun- 
tant assez  largement  aux  relations  de  voyages,  comme 
nous  espérons  l'avoir  montré,  Rabelais  n'a  pas  su  ou  n'a 
pas  voulu  en  retirer  la  «  substantificque  mouelle  ».  Il  a  été 
attiré  par  ce  qu'elles  présentaient  d'extraordinaire;  mais 
les  animaux  et  gens  qui  sont  «  tout  comme  en  France  », 
pour  employer  une  expression  de  Cartier,  n'ont  eu  pour 
lui  que  peu  d'intérêt.  On  aurait  mauvaise  grâce  à  le  lui 
reprocher  et  nous  ne  voudrions  pas  avoir  l'air  de  dresser 
contre  lui  un  acte  d'accusation;  il  importe  cependant  de 
constater  que  ce  génie  avait  ses  limites  et  partageait 
encore  sur  bien  des  points  beaucoup  les  préjugés  de  ses 
contemporains. 

Loin  d'être  en  tout  en  avance  sur  son  temps,  il  s'est 
plu  à  en  flatter  la  fantaisie,  la  curiosité  et  la  soif  de  mer- 
/veilleux;  et  par  là,  au  moins,  il  nous  apparaît  comme  un 
homme  du  moyen  âge  et  non  comme  un  précurseur.  Pan- 
tagruel en  réalité  ne  fait  que  toucher  barre  au  Canada  et 
de  là  s'élance  avec  son  biographe  sur  l'Océan  de  la  chi- 
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mère;  les  côtes  du  monde  connu  disparaissent  rapide- 
ment et  nous  sommes  bientôt  en  pleine  allégorie,  ou  si 
l'on  aime  mieux  en  pleine  Utopie.  On  pourrait  peut-être 
dire  que  Rabelais  a  voulu  se  moquer  des  Cosmographes 
du  moyen  âge  et  écrire  une  épopée  satirique  comme 
ÏHistoire  Vraie  de  Lucien  ^  Les  Navigations  de  Pantagruel 
seraient  alors  une  sorte  de  Don  Quichotte  des  récits  de 
voyages;  mais  Rabelais  n'en  rappelle  pas  moins  invinci- 
blement, même  quand  il  les  ridiculise,  le  souvenir  des 
Images  du  Monde  et  des  aventureux  et  Imaginatifs  voya- 
geurs comme  Mandeville  et  Marco  Polo. 


1.  Sur  l'influence  exercée  par  Lucien  sur  Rabelais,  voir  surtout 
J.  Plattard,  l'Œuvre  de  Rabelais,  Paris,  1910,  p.  204  et  suiv. 


CHAPITRE  IV 

LES  FRANÇAIS  AU  BRÉSIL  :  L'EXPÉDITION 

DE  VILJLEGAGNON 

ET  LE  COSMOGRAPHË  ANDRÉ  THÉVET 

QUOI  que  Rabelais  soit  encore  un  homme  du  moyen 
âge  par  ses  conceptions  cosmographiques,  et  exprime 
bien  la  confusion  qui  régnait  dans  la  science  du  monde 
au  milieu  du  xvi''  siècle,  son  œuvre  n'en  montre  pas 
moins  que  l'attention  des  Français  commençait  à  se 
tourner  vers  le  Monde  Nouveau.  Si  les  voyages  au  but 
nettement  commercial  de  Jacques  Cartier  ne  semblent 
pas  avoir  excité  un  grand  enthousiasme,  en  dehors  d'un 
cercle  assez  restreint  de  négociants  et  d'armateurs,  il 
devait  en  être  tout  autrement  de  la  tentative  faite  par 
/Durand  de  Villegagnon  pour  établir  une  colonie  protes- 
tante au  Brésil.]  Ce  fut  une  entreprise  patriotique  non 
sans  danger,  puisque  l'emplacement  choisi  pour  la  future 
colonie  se  trouvait  dans  la  zone  revendiquée  par  les  Por- 
tugais; la  politique  et  la  religion  allaient  s'en  mêler  dès 
le  début,  deux  conditions  presque  nécessaires  en  France 
pour  rendre  une  expédition  populaire  sinon  pour  la  faire 
réussir.  Ni  les  colons,  ni  les  chefs,  n'avaient  du  reste  les. 
qualités  requises  pour  la  mener  à  bien  :  hommes  de 
guerre  ou  pasteurs,  ils  apportaient  avec  eux  leur  violence 
et  leurs  dissentiments  religieux  ;  sans  être  grand  prophète, 
on  aurait  pu  leur  prédire,  dès  le  dépari,  la  fin  lamentable 
que  devait  rencontrer  leur  entreprise  sur  les  côtes  du 
Brésil. 
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Leur  chef,  Durand  de  Villegagnon,  personnage  turbu- 
lent, mais  d'une  bravoure  incontestable,  était  déjà  célèbre. 
(Commandeur  de  Malte,  il  avait  combattu  lesjrifidèles, 
reçu  une  blessure  au  siège  d'Alger,  et  avait  ensuite 
sauvé  Malte  d'une  attaque  des  Barbaresques.  Vice-amiral 
de  Bretagne,  il  avait  en  1548  rendu  un  grand  service  au 
royaume  en  allant  chercher  en  Ecosse  et  en  amenant  en 
France,  malgré  la  flotte  anglaise  qui  croisait  dans  la 
Manche,  Marie  Stuart,  alors  âgée  de  six  ans.  Son  calvi- 
nisme latent  l'avait  déjà  rendu  suspect  au  grand  maître 
de  l'ordre  de  Malte,  un  Espagnol  à  la  foi  intransigeante; 
par  dépit  personnel  plutôt  que  par  conviction  bien  pro- 
fonde, il  ne  tarda  pas  à  se  tourner  complètement  du  côté 
des  huguenots,  et  songea  à  leur  assurer  dans  le  Nouveau 
Monde  un  refuge  contre  les  persécutions.  Aux  uns,  comme 
Coligny,  il  ne  cachait  rien  de  ses  desseins,  alors  que,  pro- 
bablement, il  insistait  auprès  du  roi  sur  le  côté  patrio- 
tique de  l'expédition  qu'il  projetait. 

/Villegagnon  partit  du  Havre  le  12  juillet  1555,  avec  un  \ 
équipage  bizarrement  composé,  où  catholiques  et  pro- 
testants étaient  représentés,  et  qui  formait  une  image 
assez  exacte  des  divisions  de  la  mère  patrie.  [Il  arriva  au 
commencement  de  décembre  dans  la  baie  de  Rio  de 
Janeiro  et  s'établit  immédiatement  dans  une  île  fort 
marécageuse  de  Ganabra.^Un  mécontentement  très  vio- 
lent n'allait  pas  tarder  à  se  manifester  parmi  les  colons 
qui  avaient  cru  s'embarquer  pour  le  pays  de  Cocagne  et 
éprouvaient  une  forte  désillusion.  /Les  indigènes  sem- 
blaient hostiles  et  refusaient  de  travailler  à  la  construction 
du  fort;  il  n'y  avait  ni  or,  ni  pierres  précieuses,  et  les 
provisions  s'épuisaient  sans  qu'un  de  ces  soldats  et  de 
ces  gentilshommes  consentît  à  déchoir  en  labourant  la 
terre. 

(Villegagnon  cependant,  dès  son  arrivée,  avait  demandé 
des  renforts  à  la  fois  au  roi  de  France  et  à  Calvin.  |ls 
arrivèrent  le  9  mars  1557  sous  le  commandement  de  Bois- 
Lecomte,  neveu  de  Villegagnon,  mais  apportaient  en 
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somme  peu  d'aide  aux  premiers  colons,  La  nouvelle 
troupe  était  en  effet  encore  plus  étrange  que  la  première  : 
les  pasteurs  de  Genève  y  coudoyaient  de  mauvais  garçons 
qui,  pendant  la  traversée,  avaient  arrêté  tous  les  vaisseaux 
qu'ils  avaient  rencontrés,  et  pieusement  les  avaient  pillés 
au  nom  de  la  foi.  Cinq  malheureuses  jeunes  femmes  sous 
la  garde  d'une  duègne  s'étaient  jointes  à  l'expédition. 
Elles  espéraient  trouver  des  maris  et  fonder  des  familles 
dans  le  Nouveau  Monde. 

^es  nouveaux  aventuriers,  dont  quelques-uns  au  moins 
étaient  plus  résolument  calvinistes  que  les  premiers, 
allaient  par  leur  intolérance  aggraver  les  troubles  dont 
souffrait  déjà  la  petite  colonie.  Sermons,  prières,  exhor- 
tations solennelles  coupaient  les  séances  de  travail,  mais 
la  concorde  était  loin  de  régner  dans  cette  nouvelle  Jéru- 
salem. Les  ministres  s'adonnèrent  avec  ardeur  à  des 
discussions  théologiques  qui  devaient  sonner  étrange- 
ment sur  les  rives  du  Maragnon  :  était-il  permis  de  rem- 
placer le  blé  par  le  maïs  dans  le  pain  qui  devait  servir  à 
la  communion  ;  pouvait-on  mélanger  le  vin  et  l'eau  pour 
célébrer  la  Sainte  Cène?  Telles  étaient  les  graves  ques- 
tions qui  bientôt/divisèrent  les  ministres  en  deux  camps. 
Par  malheur,  Villegagnon  ne  sut  pas  rester  à  l'écart  et  prit 
une  part  active  dans  ces  discussions  théologiques.  Bon 
nombre  de  soldats  qui  s'étaient  embarqués  poussés  par 
la  soif  du  pillage  et  le  désir  des  aventures,  supportaient 
déjà  assez  mal  la  ruine  de  leurs  cupides  espérances. 
Quand  les  pasteurs  entreprirent  de  réveiller  le  zèle  des 
tièdes  et  de  convertir  les  indifférents,  (les  menaces  de 
révolte  se  manifestèrent  ouvertement. 

Villegagnon  lui-même,  pris  entre  les  deux  partis,  sentit 
sa  situation  devenir  de  plus  en  plus  fausse.  D'une  part,  il 
dépendait  de  Coligny;  d'autre  part,  les  nouvelles  qu'il 
avait  reçues  de  France  et  une  lettre  pressante  du  cardinal 
de  j^grraine  étaient  venues  ébranler  son  calvinisme  tié- 
dissant. Il  prit  prétexte  d^n  complot  dirigé  contre  lui 
par  quelques  soldats  mécontents,  pour  proclamer  que 
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les  ministres  voulaient  sa  mort,  tentaient  par  tous  les  '■ 
-moyens  de  faire  échouer  son  entreprise,  et^es  força  à  ' 
quitter  la  protection  du  fort.  Les  malheureux  se  réfu-  i 
gièrent  sur  les  rives  du  fleuve  et  campèrent  à  la  merci  , 
des  Indiens,  jusqu'au  moment  où  un  vaisseau  marchand  î 
venu  pour  charger  du  bois  de  Brésil  les  prit  à  bord  pour 
les  ramener  en  France .j_Quand  ils  furent  partis,  Villega-  ' 
gnon  se  sentant  maître  de  la  situation^fît  jeter  à  la  mer  \ 
trois  des  plus  zélés  huguenots,  pour  leur  enseigner  la  \ 
tolérance,  et,  devant  tous  les  colons  rassemblés^  renia  j 
hautement  la  doctrine  de  Calvin.  i 

^Cet  acte  d'autorité  ramena  le  calme  dans  la  colonie  et  ^ 
fut  bien  accueilli  par  la  majorité  des  aventuriers,  mais  ne  . 
suffisait  pas  à  donner  des  vivres  aux  colons  affamés.  Ville-  M 
gagrion  comprit  vite  que  l'entreprise  mal  commencée  '■ 
n'avait  plus  aucune  chance  de  réussite  et  retourna  bientôt  /  ' 
/en  France^  laissant  derrière  lui  quelques  malheureux  qui  >*^ 
ne  purent  trouver  place  sur  le  vaisseau  et  qui,  en  dépit  de  j 
l'évidence,  n'avaient  pas  renoncé  à  l'espoir  de  faire  fortune 
au  Brésil/Avant  la  fin  de  l'année,  les  Portugais  firent  une  ,  V 
descente  dans  l'île  du  Maragnon,  et  tuèrent  la  plus  grande  ; 
partie  de  la  garnison.  Ceux  qui  purent  s'échapper  s'en-  ■ 
fuirent  chez  les  Indiens,  qui  semblent  en  avoir  eu  pitié  et  : 
les  avoir  épargnés/Quant  au  chef  de  l'entreprise,  il  passa 
le  reste  de  sa  vie  en  controverses  avec  Calvin  et  les  pro-  '- 
testants  de  GenèvCjlles  accusant  et  les  injuriant  de  tout 
son  zèle  renouvelé  pour  sa  foi  première.  '. 

Nous  possédons  deux  relations  principales  sur  l'expé-  ' 
dition  de  Villegagnon  :  l'une  est  due  au  cordelier  François  • 
Thévet,  qui  fît  partie  du  premier  convoi  de  colons  et  resta  \ 
peu  au  Brésil,  la  seconde  au  ministre  protestant  Léry  qui,  i 
venu  avec  Bois-Lecomte,  partit  quand  Villegagnon  devint  i 
franchement  hostile  aux  calvinistes.  Ces  deux  esprits  -^ 
diffèrent  tellement  et  leurs  conceptions  cosmographiques  J 
sont  si  éloignées,  qu'il  est  nécessaire  de  les  étudier  à  ; 
partj  plus  de  vingt  ans  du  reste  séparent  leurs  deux 
narrations  :/Thévet  publia  ses  Singularitez  de  la  France      j 
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antarctique  dès  1558,  la  relation  de  Léry  ne  parut  qu'en 
15781. 

Il  n'est  point  d'injures  qui  n'aient  été  adressées  à  Thévet 
de  son  vivant  même,  et  la  postérité  ne  lui  a  pas  été  indul- 
gente. Il  est  loin  pourtant  de  mériter  tous  les  reproches 
dont  on  l'a  accablé  et  l'étude  de  son  œuvre  aurait  de 
quoi  tenter  les  critiques  qui  se  plaisent  aux  réhabilita- 
tions. Son  plus  récent  éditeur  lui-même,  M.  Gaffarel, 
semble  cependant  s'excuser  de  le  publier  et  demande 
pardon  pour  les  défauts  de  son  auteur  qui,  d'après  lui, 
<(  reste  coiffé  du  bonnet  d'âne  dont  l'a  affublé  Rabelais^  ». 
Nombre  des  ouvrages  de  Thévet  sont  encore  en  manu- 
scrits et  attendent  à  la  Bibliothèque  Nationale  qu'un  érudit 
courageux  les  tire  de  l'oubli  où  ils  dorment  depuis  plus 
de  trois  siècles.  Il  est  probable  que  les  œuvres  complètes 
de  Thévet  qui  formeraient  plusieurs  énormes  volumes  ne 
seront  jamais  publiées;  tout  n'y  est  pas  mauvais  cepen- 

1.  Les  Singularitez  de  la  France  antarctique,  avtrement  nommée  Amé- 
rique et  de  plusieurs  Terres  et  Isles  descouvertes  de  nostre  temps.  Par 
André  Thévet,  natif  d'Angoulesme.  A  Paris  chez  les  héritiers  de  Mau- 
rice de  la  Porte,  1558.  Avec  une  dédicace  au  Cardinal  de  Sens. 

La  Cosmographie  Vniverselle  d'André  Thévet,  Cosmographe  du  Roy, 
Illustrée  de  diverses  figures  des  choses  plvs  remarqvables  veves  par  V Au- 
teur, et  incongneues  de  noz  Anciens  et  Modernes.  A  Paris  chez  Pierre 
l'Huillier,  1575. 

La  réimpression  qu'a  donnée  M.  Gaffarel  des  Singularitez,  Paris, 
1878,  est  indiquée  comme  épuisée  dans  les  catalogues  des  libraires. 

Sur  Thévet,  voir  la  Préface  de  l'édition  de  M.  Gaffarel  et  Paul 
Laumonier,  Revue  de  la  Renaissance,  février  1903,  p.  65  à  69.  A 
propos  d'un  dizain  écrit  par  Jean  Bouchet  pour  la  Cosmographie  du 
Levant. 

Villegagnon  lui-même  publia  un  récit  de  son  expédition  : 

Histoire  des  choses  mémorables  advenves  en  la  terre  du  Rrésil,  partie 
de  VAmérique  Australe,  sous  le  gouuernement  de  N.  de  Villegaignon, 
depuis  l'an  1555  jusqu'à  l'an  1558.  MDLXI. 

C'est  une  narration  assez  sèche  de  48  pages  qui  pour  nous  ne 
présente  pas  grand  intérêt. 

2.  Gaffarel,  Sing.,  VII.  —  Je  ne  vois  du  reste  pas  à  quel  passage 
de  Rabelais  M.  Gaffarel  fait  ici  allusion.  Thévet  serait-il  le  moine 
ridicule  dont  se  moque  Rabelais,  Pantagruel,  IV,  xi...  et  qui  à  Rome, 
devant  les  merveilles  de  la  ville,  regrettait  les  rôtisseurs  de  son 
pays  natal?  C'est  possible,  mais  peu  probable. 
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dant,  et  nous  y  trouverons  à  glaner  de  précieuses  indica- 
tions. Pauvre  écrivain,  géographe  dépourvu  de  tout  sens 
critique  et  qui  accepte  sans  contrôle  les  pires  légendes, 
quand  .il  n'en  invente  pas  de  nouvelles,  Thévet  n'en  est 
pas  moins  intéressant  pour  nous  :  il  nous  semble  être  en 
effet,  au  même  titre  que  Rabelais,  un  des  derniers  repré- 
sentants de  la  science  du  moyen  âge.  Sa  figure  curieuse 
de  moine  coureur  d'aventures,  badaud  et  naïf,  sa  vantar- 
dise de  Gascon,  le  rôle  qu'il  a  joué  de  son  temps  surtout, 
et  l'influence  qu'il  a  eue  sur  ses  contemporains,  font  qu'on 
ne  peut  le  négliger  malgré  ses  défauts  reconnus. 

De  sa  jeunesse  nous  ne  savons  rien,  ou  presque  rien. 
11  était  né  à  Angoulême  en  1512  et  entra  jeune  dans  les 
ordres.  Cordelier  sans  grande  vocation,  sa  robe  de  moine 
ne  tarda  pas  à  lui  peser;  il  avait  une  âme  aventureuse 
qui  ne  pouvait  se  résigner  à  l'horizon  étroit  des  murailles 
du  cloître,  et  sollicita  de  ses  supérieurs  l'autorisation  de 
courir  le  monde  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'ordre, 
mais  bien  entendu  à  ses  frais. 

11  se  mit  courageusement  en  route,  sans  un  sou  vaillant, 
s'informant  en  chemin  des  curiosités,  les  notant  à  son 
passage,  et  trouvant  sans  doute  dans  les  monastères 
l'hospitalité  qu'on  ne  pouvait  refuser  à  un  fils  de  Saint- 
François.  Il  parvint  ainsi  en  Italie  où  le  cardinal  de  Lor- 
raine, touché  de  son  désir  de  voir  et  d'apprendre,  lui 
donna  quelque  argent  pour  aller  explorer  le  Levant*. 
Thévet  partit  pour  le  pays  des  infidèles,  visita  toute  la 
Terre  Sainte  et,  en  1554,  se  trouvait  de  retour  à  Rouen  où 
il  s'apprêtait  à  faire  paraître  sa  Cosmographie  du  Levant, 
quand  il  entendit  parler  de  l'expédition  que  préparait 

1.  C'est  pendant  un  séjour  à  Rome  qu'il  rencontra  Rabelais  :  «  I 
me  souvient  que  contemplant  telles  antiquitez  à  la  cour  et  jardin 
d'un  seigneur  romain,  on  me  cuyda  oultrager,  disant  que  j'estoys 
trop  hardi  et  que  par  adventure,  j'estoys  un  espion  :  mais  estant 
ledit  seigneur  adverly  par  Rabelais,  qui  a  tant  fait  parler  de  luy 
depuis,  de  ma  curiosité  et  des  voyages  par  moy  faitz,  lors  j'euat 
entrée  de  toutes  parts.  »  Cosm.,  t.  II,  p.  31,  verso. 
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Villegagnon  ^  11  n'eut  garde  de  laisser  échapper  une  si 
belle  occasion  de  voir  des  pays  nouveaux.  Encore  une  fois, 
le  cardinal  de  Lorraine  qui  s'intéressait  à  l'entreprise  lui 
servit  de  patron  et,  sur  sa  recommandation,  Thévet 
s'embarqua  pour  le  Brésil,  ou  plutôt  comme  il  dit  lui- 
même,  pour  la  France  Antarctique.  Il  y  resta  peu  et  vit 
peu  de  chose;  pendant  les  premiers  temps  en  effet,  les 
colons  se  tinrent  prudemment  sur  l'îlot  qu'ils  avaient 
choisi  pour  y  construire  leur  fort,  et  Thévet,  même  s'il  fît 
partie  des  expéditions  envoyées  dans  l'intérieur  des  terres 
pour  recruter  des  travailleurs  indigènes,  eut  peu  d'occa- 
sions d'observer  vraiment  le  pays.  Les  discussions  théolo- 
giques n'étaient  pas  son  fort,  et  le  milieu  plutôt  calviniste 
dans  lequel  il  se  trouvait  ne  devait  pas  être  très  sympa- 
thique à  un  moine.  Jugeant  qu'il  ne  retirerait  aucun  profit 
d'un  plus  long  séjour,  il  retourna  en  France  sur  un  des 
vaisseaux  de  Bois-Lecomte,  saisissant  ainsi  la  première 
occasion  qui  s'offrait  de  quitter  l'îlot  insalubre  de 
Ganabra.  Villegagnon,  qui  alors  donnait  dans  le  calvi- 
nisme, ne  paraît  pas  avoir  cherché  à  retenir  le  protégé  du 
cardinal  de  Lorraine.  C'était  un  témoin  qui  pouvait  devenir 
dangereux.  Thévet  repartit  donc  et  après  une  navigation 
assez  mouvementée  arriva  à  bon  port.  Il  fît  paraître  alors 
une  seconde  édition  de  la  Cosmographie  du  Levant  et,  malgré 
une  maladie  pernicieuse  rapportée  du  Brésil  qui,  nous 
dit  son  éditeur,  l'empêcha  de  revoir  son  manuscrit,  il 
publia  en  1558  la  première  édition  des  Singularitez  de 
la  France  Antarctique,  où  il  avait  consigné  ses  expériences 
dans  le  Nouveau  Monde.  11  y  parlait  peu  de  l'expédition, 
et  pour  cause,  mais  beaucoup  de  lui-même  et  surtout  des 
merveilles  qu'il  avait  vues  ou  dont  il  avait  entendu  parler 
dans  son  voyage.  Le  succès  fut  considérable;  une  seconde 
édition  parut  peu  de  mois  après  à  Anvers  et  l'ouvrage  fut 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Le  pauvre 


1.  L'ode  de  Baïf,  insérée  dans  la  Préface  de  la  Cosmographie, donne 
en  détail  l'itinéraire  de  Thévet  dans  le  Levant. 
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cordelier  errant  connut  alors  la  fortune  et  la  gloire  : 
aumônier  de  Catherine  de  Médicis,  puis  historiographe 
et  cosraographe  du  roi,  garde  des  curiosités  du  roi  enfin, 
il  s'était  depuis  longtemps  débarrassé  du  froc  quand  il 
mourut,  en  1592,  sans  avoir  vu  diminuer  sa  faveur,  et 
après  avoir  heureusement  traversé  les  guerres  civiles  et 
les  changements  de  dynastie.  Ses  nombreuses  charges  lui 
laissaient  des  loisirs  dont  il  a  profité  pour  rédiger  la  rela- 
tion de  ses  voyages,  sans  négliger  de  s'informer  de  ce 
que  les  autres  avaient  écrit  avant  lui.  En  lb75  il  publia 
une  énorme  Cosmographie,  dont  nous  reparlerons;  mais 
son  chef-d'œuvre,  chef-d'œuvre  de  patience  puérile,  est 
une  carte  de  l'Univers  réduit  en  fleur  de  lys,  qui  laisse  à 
supposer  qu'il  sacrifiait  parfois  la  science  au  pittoresque. 
Si  quelques  protestants,  comme  Léry  et  plus  tard  Chau- 
veton,  si  des  cosmographes  jaloux  de  sa  réputation, 
comme  Belleforest,  l'attaquèrent  violemment,  Thévet 
pouvait  se  consoler  aisément  en  songeant  que  des 
poètes  comme  Dorât,  Ronsard,  Jodelle,  Baf,  du  Bellay, 
Rémi  Belleau,  avaient  célébré  sa  gloire.  Ce  ne  fut  pas 
pour  lui  une  mince  satisfaction,  aussi  prit-il  soin  de 
reproduire,  en  tête  de  ses  œuvres,  et  tout  au  long,  les 
poèmes  qui  lui  avaient  été  adressés.  11  faut  convenir  que 
pour  le  temps  il  n'aurait  pu  trouver  de  meilleurs  préfa- 
ciers. N'aurait-il  pas  d'autres  titres  à  notre  attention, 
que  nous  ne  pourrions  laisser  de  côté  un  écrivain  qui 
avait  su  se  gagner  tant  d'illustres  sympathies. 

Sans  négliger  la  Cosmographie,  qui  dans  la  partie  consa- 
crée à  l'Amérique  offre  un  tableau  plus  détaillé  du  Brésil, 
nous  nous  servirons  surtout  pour  notre  étude  des  Singu- 
laritez;  écrites  peu  de  temps  après  le  retour  de  l'auteur, 
elles  nous  présentent  ses  impressions  toutes  fraîches  et 
Is       lémique  y  tient  moins  de  place  ', 

1.  On  en  trouve  une  traduction  en  italien  dès  1561  :  Historia  deW 
India  America  delta  altramente  Francia  Antariica,  Venegia,  MDLXI. 
La  traduction  de  Londres  est  de  1568  :  The  New  found  worlde  or 
Antarctike...  by  that  excellent  learned  man,  master  Andrewe  Thevet. 
Imprinted  by  Henrie  Bynneman,  for  Thomas  Racket. 
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Thévet  ne  s'était  pas  embarqué  sans  avoir  bien  étudié 
son  sujet  et,  tout  fier  de  faire  montre  de  son  érudition,  il 
n'a  garde  de  laisser  passer  une  seule  occasion  de  nous 
rappeler  toutes  les  vieilles  fables  qu'il  avait  lues  et  qui 
encombraient  la  science  du  moyen  âge.  Passe-t-il  auprès 
de  l'Afrique,  il  s'empresse  de  nous  décrire  l'âne  à  cornes 
ou  licorne,  et  il  affirme  avoir  vu  un  de  ces  animaux 
«  ayant  une  corne  entre  les  deux  yeux  longue  de  deux 
pieds  en  la  ville  d'Alexandrie  »  (p.  41).  Quand  il  arrive  à 
l'Amérique  il  n'oublie  ni  les  fables  sur  les  Amazones  ni 
les  «  Géants  Pathagoniens  «  et,  avec  une  assurance  par- 
faite, décrit  en  grand  détail  l'Haû,  animal  singulier  à  face 
humaine  et  aux  mœurs  douces  qui  se  nourrit  de  vent 
(p.  108). 

Sa  description  de  la  baleine  est  tout  à  fait  terrifiante  et 
rappelle  ni  plus  ni  moins  que  le  monstrueux  Physétère 
qui  avait  si  fort  effrayé  Panurge.  Que  dirions-nous  du 
Bocarin,  poisson  qui  d'après  Thévet  *  ressemble  à  une  oie, 
ou  du  Hagon,  autre  animal  marin  qui  au  lieu  d'écaillés  a 
de  longs  poils,  et  dont  le  corps  est  rouge  et  jaune?  Il  faut 
aller  chercher  dans  les  Miroirs  du  Monde  pour  trouver 
des  monstres  semblables  que  l'on  pourrait  croire  inventés 
par  l'imagination  de  quelque  vieil  imagier. 

On  pardonnerait  plus  facilement  à  Thévet  ses  descrip- 
tions fantaisistes  s'il  n'avait  pas  de  prétentions  à  la  science 
et  à  l'infaillibilité.  Sans  pitié  pour  les  erreurs  de  ses  pré- 
décesseurs, il  se  vante  de  posséder  sur  eux  une  supériorité 
manifeste  et  de  ne  s'en  rapporter  qu'à  la  raison.  Il  accuse 
Magellan  d'avoir  manifestement  exagéré  la  taille  des 
Patagons,  et  fort  arbitrairement  ne  consent  à  la  leur 
reconnaître  qu'une  hauteur  de  «  dix  pieds  pour  les  petits 

1.  Thévet  a  la  naïve  crédulité  et  les  tendances  encyclopédistes 
des  vieux  Gosmographes.  Il  veut  en  eiret  réunir  dans  son  grand 
ouvrage  de  1575  tout  ce  que  l'on  sait  «  sur  la  situation  des  lieux, 
la  température,  les  moteurs  des  habitants,  la  forme  et  propriétés 
des  animaux  terrestres  et  marins  :  ensemble  d'arbres,  arbrisseaux 
avec  leurs  fruits,  minéraux  et  pierreries,  le  tout  représenté  au  naturel 
et  par  portrait  le  plus  exquis  qu'il  lui  a  été  possible  ». 
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;t  de  douze  pour  les  grands  »,  ce  qui  ne  l'empêche  nul- 
ement  d'imprimer,  en  face  de  ce  texte  qui  veut  être  si  rai- 
jonnable,  une  gravure  représentant  un  Patagonien  à  côté 
ie  qui  Gargantua  aurait  paru  un  nain.  Mais  que  lui 
mportent  ces  apparentes  contradictions  entre  son  texte 
ît  ses  gravures,  n'a-t-il  pas  sur  tous  les  cosmographes 
jassés  et  présents  la  supériorité  d'avoir  vu  lui-même  ce 
iont  il  parle  1? /Il  invoque  si  souvent  son  expérience 
ju'il  a  vraimenCdû  finir  par  croire  lui-même  à  toutes 
es  billevesées  qu'il  rapporte.  Rien  en  effet  ne  vaut  l'ex- 
îérience,  s'écrie-t-il,  «  car  il  est  impossible  à  un  homme 
avant  n'ayant  jamais  parti  d'un  lieu,  tant  bon  rhéto- 
'icien  soit-il,  de  descrire  les  pays  estranges  s'il  ne 
reut  impudemment  mentir  ^  ».  Tant  d'assurance  risque- 
•ait  de  nous  faire  prendre  Thévet  pour  un  véritable 
lavant  si  nous  ne  le  connaissions  bien  par  ailleurs. 
ZomTcve,  tant  d'ignorants^l  se  plaît  en  effet  à  afficher  de 
grandes  prétentions  scientifiques.  «  Tout  ce  que  je  vous 
iiscours  et  recite,  dit-il,  après  un  conte  plus  extraordi- 
laire  que  les  autres,  ne  s'apprend  point  es  escoles  de  Paris 
)u  de  quelle  que  ce  soit  des  Universitez  de  l'Europe,  ains 
;n  la  chaise  d'un  navire  soubz  la  leçon  des  vents,  et  la 
)lume  en  est,  le  cadran,  et  la  boussole,  tenans  ordinaire- 
nent  l'Astrolabe  devant  le  clerc  du  ciel.  »  Voilà  qui  est 
idmirable,  et  aucun  savant  moderne  ne  refuserait  son 
idhésion  à  un  programme  qui  prétend  à  une  telle  exacti- 
ude;  il  faut  seulement  regretter  que  Thévet  ne  s'y  soit 
)as  toujours  rigoureusement  lenu-^ 

Suffit-il  cependant,  pour  expliquer  toute  la  partie  fan- 
astique  que  nous  trouvons  dans  l'œuvre  de  Thévet,  de 
jualifier  ces  belles  imaginations  «  d'asneries  toutes  mani- 
estes  »,  comme  l'a  fait  un  de  ses  contemporains  *?Û1  y  a 
lans  tous  ces  ouvrages  qui  traitent  de  l'Amérique  un  tel 

1.  Sing.,  chap.  lvi,  p.  108. 

2.  Cosm.,  p.  992. 

3.  Cosm.,  p.  907. 

4.  Chauveton,  Brief  Discours,  p.  37. 
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accent  de  vérité  ou,  si  l'on  aime  mieux,  une  telle  ingé- 
nuité, que  je  ne  peux  pour  ma  part  le  condamner  aussi 
sévèrement-  Pauvre  moine  plein  de  bonne  volonté  et 
de  soif  d'apprendre,  il  avait  voyagé  trop  longtemps 
dans  les  contrées  merveilleuses  de  l'Orient,  et  avait  lu 
trop  de  compilations  et  de  récits  de  voyages  aventureux 
pour  que  sa  faible  cervelle  pût  y  résister.  Il  semble 
avoir  été  victime  d'une  sorte  de  mirage,  et  présente  net- 
tement caractérisé  ce  cas  psychologique  curieux  du 
voyageur  qui,  avant  de  se  mettre  en  route,  étudie  trop, 
sans  toujours  bien  choisir  ses  auteurs,  le  pays  où  il  veut 
aller  et  ne  peut  ensuite  se  débarrasser  du  souvenir  obsé- 
dant de  ses  lectures  ^  Il  n'est  pourtant  pas  tout  mensonge 
et  toute  fantaisie,  et  ses  contemporains  ont  trop  oublié 
qu'ils  avaient  puisé  chez  lui  nombre  d'utiles  informations. 
Quand  au  début  de  sa  Cosmographie  Belleforest  s'écrie  : 
«  Je  proteste  devant  Dieu  et  ses  anges  d'avoir  escrit  ce 
qui  est  en  ces  terres  sans  lire  ni  m'aider  d'un  seul  trait 
de  ce  que  l'autheur  de  la  France  Antarctique  se  dit  y  avoir 
observé  »,  il  se  montre  singulièrement  injuste  à  l'égard 
du  pauvre  Thévet.  S'il  ne  s'en  est  pas  servi,  ce  qui  après 
tout  est  possible,  les  détails  qu'il  donne  sur  les  sauvages 
américains  diffèrent  très  peu  en  leur  fonds  de  ceux  que 
Thévet  avait  déjà  consignés  dans  les  Singalaritez,  et  dans 
sa  propre  Cosmographie. 
Comme  Thévet  a  lu  davantage  Pline  que  Théocrite  ou 

1.  On  pourrait,  si  l'on  voulait  y  regarder  d'un  peu  près,  adresser 
le  même  reproche  à  tous  les  voyageurs,  ou  plus  exactement  à  tous 
les  littérateurs  en  voyage.  Ils  vont  en  général  chercher  dans  des 
pays  lointains  la  conûrmation  de  leurs  rêveries  et  de  leurs  désirs 
bien  plus  que  des  visions  vraiment  nouvelles.  On  pourrait  le  mon- 
trer facilement  pour  Chateaubriand,  pour  Gautier,  pour  Flaubert, 
peut-être  même  pour  M.  Pierre  Loti.  Taine  lui-même  n'a  pas  échappé 
complètement  à  cette  tendance  déformatrice  et  s'en  est  fort  bien 
rendu  compte.  Après  avoir  analysé  son  esprit  et  fait  son  examen 
de  conscience  au  début  du  Voyage  en  Italie,  il  conclut,  en  effet  : 
«  C'est  cet  instrument  que  j'emporte  en  Italie,  voilà  la  couleur  de 
ses  verres;  tiens  compte  de  ses  verres  dans  les  descriptions  qu'il 
produira,  je  m'en  défie  moi-même.  »  (Vol.  I,  p.  5.) 
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'^irgile,  et  qu'il  est  rigoureusement  orthodoxe,  les  sau- 
ages  lui  apparaissent  ni  plus  ni  moins  que  commères 
êtes  brutes.yÇ  L'Amérique  est  habitée  de  gens  merveil-       I 
îusement  estranges  et  sauvages,  dit-il,  sansjoy,  sans  loy, 
ans-JeUgrion,  sans  civilité  aucune,  mais  vivants  comme 

^pc— ipraignnnal^|p<^    aingi    que    UaturC    ICS    a    produitS,    . 

langeans  racines,  demeurans  toujours  nuds  tant  hommes 
ue  femmes,  jusques  à  tant  peut-estre,  qu'ils  seront  hantez 
les  Chrestiens,  dont  ils  pourront  peu  à  peu  dépouiller 
este  brutalité,  pour  vestir  une  façon  plus  civile  et  plus 
lumaine  ^w  Telle  fut  sa  première  impression  en  face  des 
auvages  américains.  On  y  voit  très  nettement  transpa- 
aître  les  habitudes  d'esprit  des  gens  simples  et  sans 
grande  culture.  N'ayant  ni  notre  religion,  ni  nos  lois,  les 
auvages  ne  sauraient  être  pour  Thévet  que^e  véritables 
»rutes  très  peu  dignes  d'intérêtl  L'état  de  nature  est,  on 
e  voit,  pour  lui,  très  loin  d'être  un  état  de  perfection  et 
m  objet  d'envie;  c'est  tout  au  plus  un  sujet  de  pitié,  et  il 
)ense  vraiment  que  c'est  chose  digne  de  grande  commisé- 
•ation  ^ue  de  voir  ces  pauvres  créatures  vivre  si  brutale- 
nent.^  n'a  jamais  pu  les  regarder  sans  un  certain  effroiQ 
it  il  se  venge  des  terreurs  qu'il  leur  doit  en  les  traitant 
le  la  belle  façon.  On  sait  que  l'Amérique  s'est  longtemps 
ippelée  Inde,  par  suite  d'une  confusion  géographique  due 
i  l'ignorance  des  premiers  navigateurs.  Thévet  en  a  trouvé 
ine  explication  bien  plus  satisfaisante  pour  la  rancune 
iju'il  a  vouée  aux  habitants  du  Nouveau  Monde.  «  Ce  pays 
1  pris  le  nom  dinde  à  la  similitude  de  celui  qui  est  en 
\sie,  pour  estre  conformes  les  mœurs,  férocité  et  barbarie 
ie  ces  peuples  occidentaux  à  aucun  du  Levant  2.  »  On  ne 
saurait  rien  imaginer  de  plus  convaincant. 

Le  trait  caractéristique  des  populations  barbares,  pour 
Tiiévet,  esVTétat  de  guerre/Il  a  du  reste  quelque  peine  à     V 
36  l'expliquer  lui-même.  Comment  ces  peuples  qui  ne  pos- 


1.  Sing.,  p.  51. 

2.  Sing.f  chap.  lxvi,  p.  130. 


92  L'EXOTISME  AMÉRICAIN 

sèdent  rien,  qui  ont  entre  eux  une  égalité  parfaite,  et  ne 
connaissent  ni  l'ambition,  ni  la  soif  du  pouvoir,  peuvent-ils 
trouver  des  motifs  de  se  faire  la  guerre?  Ils  en  trouvent 
cependant,  car  ils  conduisent  leurs  guerres  avec  achar- 
nement par  appétit  de  venge^ncej  sans  espérer  d'en 
retirer  aucun  avantage.  La  gloire  militaire  compte  évi- 
demment peu  aux  yeux  de  Thévet;  il  peut  comprendre 
la  guerre  si  elle  a  pour  objet  une  conquête  territoriale, 
et  probablement  l'excuse-t-il  quand  elle  résulte  en  un  bon 
profit.  Au  contraire,  la  combativité  des  sauvages  n'est 
pour  lui  que  la  manifestation  des  plus  basses  tendances 
de  la  nature  humaine  :  ils  se  battent  pour  le  plaisir,  sans 
aucun  motif  et,  comme  des  enfants,  se  mettent  même  en 
colère  contre  les  objets  inanimés,  contre  les  cailloux  ouïes 
épines  qui  les  blessent.  Bien  plus,  fait  presque  incroyable, 
et  qui  lui  est  pénible  à  dire,  pour  «  se  venger  des  poulx  et 
des  puces,  ils  les  prennent  à  belles  dents,  chose  plus  bru-, 
taie  que  raisonnable  ».  Au  reste  il  reconnaît  «  que  c'est  un 
très  beau  spectacle  que  de  les  voir  se  quereller  ou  se 
battre*  ».  Tout  bien  compté  cependant,  on  peut  à  peine  les  \ 
blâmer  :  cette  perversité  s'explique,  si  elle  ne  s'excuse  pas  • 
complètement,  quand  on  se  rend  compte,  comme  Thévet 
le  fait,  que  ces  pauvres  gens  sont  possédés  du  diable  qui 
ne  cesse  de  les  tourmenter^  non  seulement  dans  leurs 
âmes,  mais  aussi  dans  leurs  corps 2.  Les  Brésiliens  recon- 
naissent, il  est  vrai,  que  l'âme  est  immortelle,  mais  Thévet 
n'en  a  pas  beaucoup  plus  de  considéi-ation  pour  eux, 
puisque  leur  conception  de  l'immortalité  est  grossière  et 
diffère  complètement  de  celle  que  nous  enseigne  la  reli- 
gion chrétienne. 

Il  faut  bien  cependant  leur  accorder  quelques  qua- 
lités. Thévet  le  fait  à  grand  regret;  s^ls  semblent  avoir 
quelques  vertus  et  une  honnêteté  toute  relative,  ils  n'en 

1.  Sing.,  chap.  xli,  p.  78. 

2.  Sing.,  p.  64.  La  croyance  que  les  sauvages  américains  étaient 
la  proie  des  démons  continuera  jusqu'au  xviii*  siècle.  Cf.  Lafitau, 
I,  574,  et  Labat,  II,  57. 
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nt  preuve  qu'entre  eux,  et  se  gardent  bien  à  l'égard  des 
rétiens  d'en  rien  témoigner.  Pour  ces. derniers  en  effet 

sont  les  «  plus  affectés  et  subtils  menteurs  que  l'on 
lisse  voir  »._Thévet  peut  en  parler  savamment  :  neluiont- 
pas  un  jour,  pendant  qu'il  était  couché,  emporté  tous  ses 
billements,  ce  qui  est  déjà  très  repréhensible,  mais  par 
I  comble  de  perversité  inouï  les  misérables  avaient  choisi 
jour  de  Noël  pour  exécuter  leur  forfait,  ajoutant  ainsi 
vol  une  sorte  de  sacrilège  j^s  semblent  être  hospitaliers 
font  bon  acceuil  aux  étrangers,  mais  ils  ont  toujours  une 
rière-pensée  de  lucre^t  Thévet,  qui  se  flatte  d'être  bon 
iservateur,  ne  se  laisse  pas  prendre  à  toutes  leurs 
imonstrations  d'amitié. 

«  Incontinent  qu'ils  verront  quelcun  de  loing  arriver  en 
\iT  pais,  ils  lui  présenteront  vivres,  logis  et  une  fille  pour 
n  service,  comme  nous  avons  dit  en  quelque  endroit, 
jssi  viendront  à  Tentour  du  pérégrin  femmes  et  filles 
sises  contre  terre  pour  crier  et  pleurer  en  signe  dejoye 
de  bienvenue.  Lesquelles  si  vous  voulez  endurer  jettans 
rmes  diront  en  leur  langue  :  Tu  sois  le  très  bienvenu, 

es  de  nos  bons  amys,  tu  as  prins  si  grand  peine  de 
)us  venir  voir,  et  plusieurs  autres  caresses.  Aussi  lors 
ra  dans  son  lict  le  patron  de  famille,  plorant  tout  ainsi 
le  les  femes  *.  »  Mais  une  telle  réception  est  loin  d'être 
isintéressée,  car  cette  première  partie  de  la  cérémonie 
;hevée,  ils  entourent  l'étranger  et  lui  demandent  des 
'ésents.  «  Et  sont  bien  appris  à  vous  user  de  ce  terme 
îvant,  dit  Agatouren,  tu  es  bon,  si  vous  leur  baillez  ce 
l'il  demandent,  sinon  d'un  visage  rébarbatif  vous  diront, 
ippochi,  va,  tu  ne  vaux  rien,  Dangaiapa  aiouga,  il  te 
ut  tuer,  avec  plusieurs  autres  menaces  et  injures  ^.  » 
Thévet  au  fond  ne  leur  reconnaît  qu'un  mérite,  c'est 
être  ^une  incomparable  habileté  pour  faire  des  objets 
1  plumes,  d'imiter,  avec  les  dépouilles  des  oiseaux  qu'ils 


1.  Sing.,  chap.  xliv,  p.  86. 
Sing.,  chap.  lxi,  p.  121. 
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tuent,  des  tapisseries  aux  teintes  éclatantes  et  parfois  de 
composer  de  véritables  tableaux  avec  cette  originale 
palette/Quant  aux  richesses  du  pays,  elles  sont  maigres. 
Il  y  a  bien  au  Brésil,  et  chez  les  Cannibales  surtout,  quel- 
ques émeraudes  et  d'autres  pierres  de  valeur/qui  feraient 
très  bien  dans  les  coffres  d'honnêtes  chrétiens,  mais  elles 
ne  peuvent  être  utilisées,  car  «  ceste  canaille  tant  obstinée 
ne  permet  pas  qu'on  y  aille  seurement  ». 

En  vérité/il  faut  avoir  un  grand  courage  pour  s'aven- 
turer dans  de  tels  pays,  car  on  y  affronte  les  plus  grands 
dangers/et  si  les  hommes  peuvent  se  montrer  fiers  de: 
leurs  explorations  dans  les  terres  nouvelles,  «  on  ne  peut; 
penser  de  telles  découvertes  avoir  été  faites  sans  grande 
effusion  de  sang  humain,  spécialement  des  pauvres  chré- 
tiens qui  ont  exposé  leur  vie  sans  avoir  égard  à  la  cruauté 
et  inhumanité  de  ces  peuples,  bref  ne  difficulté  quel- 
conque* ». 

— Thévet  n'est  donc  point  de  ceux  qui  prennent  la  défense 
des  sauvages,  il  semble  pourtant  les  avoir  bien  vus,  ou  tout 
au  moins  d'assez  près;  mais  il  ne  lui  est  jamais  venu  à  la 
pensée  qu'ils  pouvaient  avoir  des  droits  et  qu'ils  étaient 
après  tout  des  créatures  humaines.  Malgré  lui  cependant, 

.^l'impression  finale  qui  se  dégage  de  son  livre  n'est  pas  tout 
à  fait  défavorable  aux  indigènes  :  il  voit  en  eux  plutôt  des 
enfants  que  des  monstres  et  si  jamais  il  ne  s'élève  contre 
la  violence  de  ceux  qui  avaient  maltraité  les  Indiens,  au 
moins  ne  réclame-t-il  pas  contre  ces  malheureux  l'emploi 
de  procédés  rigoureux.  C'est  déjà  un  fait  assez  rare  et 
méritoire,  surtout  chez  un  homme  d'Église  du  xvi''  siècle, 
quand  il  s'agit  des  infidèles. 

Malgré  son  insensibilité  et  son  injustice  certaine  à 
l'égard  des  pauvres  sauvages,  Thévet  était  cependant  loin 
d'être  incapable  de  pitié  :  il  l'a  montré,  au  moins  une  fois, 

—en  rapportant  de  la  façon  la  plus  touchante  un  roman 
d'amour  qui  eut  l'Amérique  pour  scène  et  dont  il  connut 

1.  Sing.y  chap.  lxv,  p.  129. 
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es  acteurs  véritables.  Malgré  son  amour  de  la  curio- 
sité, il  s'est  interrompu  une  fois  dans  ses  descriptions 
le  phénomènes  étranges,  pour  raconter  simplement,  avec 
ine  émotion  qui  transparaît  sous  ses  mots  maladroits,  la 
riste  aventure  d'une  cousine  de  Roberval  abandonnée 
)ar  son  parent  dans  une  île  déserte'.  C'est  déjà  une 
t  robinsonnade  »,  mais  combien  plus  touchante  que 
'histoire  du  marin  anglais  que  De  Foë  devait  immorta- 
iser. 

C'était  une  coutume  presque  établie,  parmi  les  explora- 
eurs  des  contrées  nouvelles,  de  punir  les  graves  manque- 
ments à  la  discipline  en  abandonnant  le  coupable  dans 
me  île  inconnue,  après  lui  avoir  laissé  quelques  moyens 
le  se  défendre  contre  les  bêtes  fauves.  On  s'en  remettait 
ùnsi  à  Dieu  du  soin  de  punir  le  malheureux,  tandis  que 
e  chef  de  l'expédition  évitait  de  répandre  le  sang. 
Roberval,  au  cours  de  sa  croisière  vers  le  Canada,  usa  une 
'ois  de  cette  sorte  de  jugement  de  Dieu,  si  nous  devons 
m  croire  Thévet.  On  sait  que  Villegagnon  lui-même  eut 
•ecours  à  ce  procédé  assez  barbare  de  justice.  La  jeune 
sarente  de  Roberval,  qui  se  nommait  Marguerite,  se  laissa 
séduire  en  cours  de  route  par  un  jeune  et  beau  gentil- 
lomme  qui,  probablement,  s'était  embarqué  plus  par 
imour  pour  les  beaux  yeux  de  sa  belle  que  par  désir  de 
enter  la  fortune.  Malgré  la  complicité  d'une  vieille  ser- 
rante nommée  Damienne,  Roberval  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir du  déshonneur  de  sa  jeune  parente;  il  en  fut  si 
)utré  que,  «  lui  craignant  Dieu  et  crevant  de  dépit, 
mssi  qu'il  estoit  chef  d'un  tel  équipage  »,  il  résolut  de 
Dunir  la  coupable  de  façon  exemplaire.  Contre  le  jeune 
lomme  il  n'avait  point  de  colère,  aussi  est-ce  l'infortunée 
eune  femme  et  la  duègne  complice  qu'il  fît  débarquer 
seules,  dans  une  île  hantée  de  démons,  où  elles  devaient 
•aire  pénitence  pour  leur  forfait.  Le  séducteur  ne  put  sup- 

1.  Thévet  ne  devait  pas  connaître  cette  touchante  histoire  d'amour 
lu  moment  où  il  a  écrit  les  Singularitez,  il  ne  l'a  mentionnée  que 
ians  la  Cosmographie,  p.  1019,  1020. 
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porter  la  pensée  que  sa  maîtresse  allait  ainsi  se  trouver 
abandonnée,  sans  défense,  dans  ce  séjour  affreux,  il  se 
jeta  à  la  nage  dans  l'île,  tandis  que  Roberval  s'éloignait, 
«  marry  du  tort  que  sa  parente  lui  avait  fait,  et  joyeux 
de  les  avoir  punis  sans  se  souiller  les  mains  de  leur 
sang  ». 

Quant  aux  coupables,  continue  Thévet,  «  ils  dressent 
leur  petit  mesnage,  bastisent  une  loge  de  feuilles,  et  se  font 
des  licts  de  mesme,  jusqu'à  ce  qu'ils  eurent  occis  des  | 
bestes  en  abondance,  desquelles  ils  mangeaient  la  chair  et 
vivaient  des  fruictz.  Mais  c'estoit  pitié  d'ouyr  les  ravages 
que  ces  malings  esprits  leur  faisaient  autour  et  comme 
ils  tâchaient  d'abattre  leur  logette,  se  présentans  en 
diverses  espèces  et  figures' d'animaux  effroyables Sou- 
vent la  nuict,  ils  oyaient  des  cris  si  grands,  qu'il  semblait 
que  ce  fussent  plus  de  cent  mil  hommes  qui  fussent 
ensemble.  » 

Au  bout  de  huit  mois  le  jeune  amant,  incapable  de 
résister  au  découragement  et  aux  souffrances,  mourut.  Un 
enfant,  qui  devait  suivre  son  père  presque  immédiatement, 
naquit  bientôt,  et  la  vieille  servante,  succombant  à  son 
tour  aux  privations,  laissa  la  malheureuse  jeune  femme 
absolument  seule  dans  cette  île  hantée. 

«  C'est  icy  que  la  pauvre  malheureuse  se  desconforte,  j 
dit  Thévet,  n'ayant  plus  guère  à  qui  parler,  si  ce  n'estoit  y 
aux  bestes  contre  lesquelles  elle  estoit  en  guerre  nuit  et 
jour  :  et  si  la  grâce  de  Dieu  ne  l'eust  soutenue,  c'estoit  ' 
pour  la  faire  entrer  en  desespoir,  veu  que,  comme  elle  m'a 
dit,  elle  fut  plus  de  deux  mois  que  toujours  elle  voyait 
les  visions  les  plus  estranges  qu'homme  scauroit  ima- 
giner. » 

Un  jour  enfin  des  matelots  bretons,  venus  pour  pécher 
la  morue  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve,  l'aperçoivent  et, 
après  avoir  longtemps  hésité  à  se  hasarder  dans  une  île 
d'aussi  funèbre  réputation,  la  ramènent  en  France.  Son 
exil  avait  duré  deux  ans  et  cinq  mois;  après  le  dix- 
septième   mois  elle  était   demeurée   absolument  seule. 
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C'est  elle-même  qui  bien  des  années  après  raconta  à  j 
Thévet  sa  triste  histoire  et  «  me  dit  en  outre,  ajoute  \ 
Thévet,  que  lorsqu'elle  s'embarqua  dans  ces  navires  de  \ 
Bretaigne  pour  aller  s'en  retourner  en  France,  lui  prynt  \ 
une  certaine  volonté  de  ne  passer  plus  avant,  et  mourir 
en  ce  lieu  solitaire,  comme  son  mari,  son  enfant  et  sa  i 
servante,  et  qu'elle  désiroit  y  être  encore,  agitée  de  tris-  ^ 
tesse  comme  elle  estoit  ». 

Cgt  épisode  si  curieux  et  si  touchant  de  notre  histoire 

coloniale  inspira  la   soixante-dix-septième  nouvelle  def7^ 

VHeptaméron  à  la  reine  del^varre.  Mais  le  côté  exotique       i 

y  tient  trop  peu  de  place'.  La  mode  n'était  évidemment      l 

pas  encore  aux  romans  d'aventures  et  aux  îles  désertes,       ;; 

et  pour  beaucoup  la  punition  si   cruelle  infligée  à   la       ~ 

pauvre  Marguerite  devait  paraître  justifiée.  On  pardonne 

à  Thévet  bien  des  erreurs  de  faits  et  des  notations  fantai-      ] 

sistes  pour  la  pitié  bien  rare  de  son  temps,  qu'il  a  mise       ; 

dans  son  récit.  Pour  raconter  cette  histoire  d'amour  il      ; 

aurait  fallu  la  plume  de  l'abbé  Prévost;  bien  que  Thévet      ^ 

soit  loin  d'avoir  la  phrase  harmonieuse  et  l'émotion  de      j 

l'auteur  de  Manon,  n'est-ce  pas  déjà  beaucoup   que  la     ^j 

pauvre  Marguerite  nous  fasse  penser  à  la  malheureuse      ■ 

amante  du  chevalier  Des  Grieux?  : 

Avec  tous  ses  défauts  qu'il  ne  faut  pas  hésiter  à  recon-     1 

naître,  Thévet  n'en  est  pas  moins  extrêmement  attachant.      1 

Sans  doute  il  est  ignorant,  manque  d'esprit  critique,  et      ; 

ne  peut  se  débarrasser   de  ses  préjugés  de  cordelier, 

d'homme  d'Église  et  de  civilisé;  il  a  une  admiration  naïve 

pour  l'administration  royale,  la  justice,  la  discipline  de 

l'Église  et  respecte  et  admire  tous  les  pouvoirs  établis. 

On  sent  très  nettement  en  lui  le  parvenu  à  la  science  et  à 

la  civilisation  qui  admire  tout,  le  fils  de  bons  paysans  qui 

est  resté,  toute  sa  vie,  ébloui  devant  les  splendeurs  de  la 

cour  et  n'a  jamais  pu  complètement  s'habituer  au  coup 

de  fortune  qui  l'avait  transporté  près  du  roi,  dans  l'inti- 

1.  Voir  Henri  Malo,  Mercure  de  France,  16,  VII,  1910. 
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mité  des  plus  grands  seigneurs  de  France.  Il  ne  faut  pas 
demander  à  un  homme  qui  a  reçu  de  telles  faveurs  de 
s'irriter  contre  la  civilisation  et  de  prendre  contre  elle  le 
parti  de  la  nature.  Bon  pour  les  mécontents  et  ceux  dont 
la  bourse  est  légère,  bon  aussi  pour  les  grands  esprits 
qui  connaissent  leur  valeur  et  sont  en  droit  d'accuser  la 
société  d'ingratitude!  mais  rien  ne  saurait  être  plus 
étranger  que  ce  sentiment  à  l'esprit  de  Thévet,  garde  des 
curiosités  du  Roi  et  historiographe  de  Sa  Majesté.  Dans 
ses  hautes  fonctions,  il  a  cependant  conservé  des  marques 
indubitables  de  son  humble  origine.  11  sortait  du  peuple, 
et  du  peuple  il  a  gardé  le  goût  de  tout  ce  qui  est  étrange 
et  incompréhensible,  l'amour  des  contes  de  nourrice  ou, 
comme  disait  méchamment  Belleforest,  des  «  contes 
de  la  cicongne  »,  mais  on  voit  cependant  transparaître 
chez  lui,  bien  qu'il  soit  dépourvu  de  toute  méthode,  un 
désir  vraiment  touchant  de  «  profiter  )).__Ii  collectionne 
pêle-mêle  des  peaux  de  lézards,  des  objets  en  plumes 
fabriqués  par  les  Indiens,  des  échantillons  de  sculptures 
barbares,  des  cristaux  aux  vives  couleurs,  des  feuilles 
desséchées.  11  en  compose  non  pas  le  bagage  d'un 
explorateur  scientifique,  mais  plutôt  le  bric-à-brac 
étrange  d'un  soldat  colonial  qui  revient  du  Tonkin  ou  de 
Madagascar,  et  qui  a  ramassé  tout  ce  qui  a  plu  à  son 
goût,  souvent  moins  cultivé  que  celui  des  peuples  qu'il 
vient  de  visiter.  Thévet  fait  des  échanges  d'objets  curieux 
avec  tous  les  savants  de  l'Europe,  il  cherche  avec  une 
patience  inlassable  à  compléter  sa  collection,  et  rien 
n'égale  sa  joie  quand  il  reçoit  quelque  pièce  rare,  osse- 
ments d'un  prétendu  géant,  dents  de  squale  ou  crocodile 
empaillé.  Peu  savant  lui-même,  il  fait  penser  à  un  de  ces 
voyageurs  modernes  qui  courent  le  monde  à  la  recherche 
d'un  insecte  ou  d'un  oiseau  destiné  à  compléter  la  col- 
lection de  quelque  muséum,  et  qui  sans  être  des  savants 
eux-mêmes,  sont  les  précieux  auxiliaires  des  hommes 
de  science.  Thévet,  en  réalité,  n'est  autre  chose  qu'un 
savant  du  moyen  âge  transporté   dans   un  monde  in- 
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connu,  et  qui  n'a  pas  su  adapter  une  méthode  vieillie 
à  l'observation  de  nouveaux  phénomènes.  Il  n'en  est 
pas  moins  extrêmement  curieux,  car  il  est  loin  d'être 
une  exception  et  représente  assez  bien  sinon  la  majo- 
rité du  public  de  la  fin  du  xvi^  siècle,  au  moins  la 
majorité  du  public  bourgeois.  Les  riches  marchands  qui 
aimaient  les  récits  merveilleux,  les  moines  qui,  au  fond 
de  leur  couvent,  se  délectaient  à  lire  la  description  de 
contrées  qu'ils  n'avaient  aucun  espoir  d'aller  jamais  voir 
et  s'amusaient  des  contes  d'enfants,  devaient  trouver  dans 
les  Singularitez  pâture  pour  leurs  imaginations  naïves. 
Si  au  lieu  de  considérer  Thévet  comme  un  géographe  ou 
un  explorateur,  on  lerange  parmi  les  auteurs  d'aventures 
extraordinaires  ou  de  voyages  fantaisistes,  il  prend 
immédiatement  une  tout  autre  importance.  C'est  ainsi, 
nous  semble-t-il,  qu'il  fut  considéré  par  beaucoup  de  ses 
contemporains  et  en  particulier  par  les  poètes  de  la 
Pléiade.  Quelle  que  soit  sa  valeur  propre,  son  succès  fut  tel 
qu'il  est  impossible  de  le  négliger  entièrement.  Qu'il  l'ait 
voulu  et  mérité  ou  non,  il  n'en  a  pas  moins  eu  une 
influence  considérable  sur  la  conception  de  l'Amérique 
au  xvi«  siècle. 

Si  le  texte  de  Thévet  pouvait  sembler  lourd  et  indigeste 
à  quelques  lecteurs  délicats,  il  n'en  était  pas  de  même 
des  gravures  que  l'auteur  avait  jointes  aux  Singularitez 
et  surtout  à  la  Cosmographie.  Beaucoup  présentent  un 
réel  intérêt  artistique  et  doivent  avoir  leur  place  tout 
indiquée  dans  l'histoire  de  cette  théorie  de  «  l'homme 
de  la  nature  »  dont  nous  avons  si  souvent  retrouvé  le 
germe  au  cours  de  cette  étude.  L'homme  naturel,  s'il  vit 
vraiment  dans  des  conditions  de  vie  idéale,  doit  être  non 
seulement  plus  vertueux  que  les  civilisés,  mais,  encore  et 
surtout,  plus  beau.  Cet  élément  esthétique,  qui  disparaît 
ensuite,  a  été  très  fortement  marqué  au  xvi«  siècle,  et 
Thévet  a  fait  plus  que  tout  autre  pour  ébranler  les  ima- 
ginations par  les  gravures  qui  accompagnaient  ses 
ouvrages.  ^^ 
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Lui-même  s'en  montrait  très  fier,  non  sans  quelque 
raison,  car  elles  sont  d'une  qualité  que  l'on  rencontre 
très  rarement  à  cette  date  dans  les  récits  de  voyages  ^ 
Elles  sont  aussi  inexactes  qu'on  puisse  rêver,  ce  qui 
n'empêche  pas  Thévet  d'affirmer  gravement  que  ce  sont 
des  «  pourtraicts  au  naturel  faits  d'après  le  creon  qu'il 
en  a  rapporté  de  dessus  les  lieux  2.  >>  Une  d'elles  repré- 
sente cependant  une  vue  de  l'île  Espagnole,  où  Thévet 
n'était  jamais  allé  et  dont  il  n'avait  même  jamais  aperçu 
les  côtes;  un  Indien  y  figure  à  côté  d'un  chameau  et  d'un 
éléphant.  Le  chameau,  il  est  vrai,  avait  été  amené  par  les 
Espagnols,  désireux  de  tenter  une  expérience  d'acclima- 
t&tion,  mais  la  présence  de  ^éléphant  n'en  reste  pas 
moins  inexplicable  dans  une  île  américaine. 

Tous  les  animaux,  sauf  peut-être  les  oiseaux,  semblent 
bien  présenter  les  mêmes  caractères  d'inexactitude,  et  la 
perspective  des  paysages  est  vraiment  trop  rudimentaire 
pour  qu'on  puisse  en  parler  beaucoup.  Une  fois  cepen- 
dant, nous  trouvons  dans  la  Cosmographie  un  dessin  qui 
nous  paraît  avoir  une  réelle  valeur  et  semble  avoir  été 
fait  d'après  nature,  alors  que  le  dessinateur  était  sous 
l'influence  d'une  forte  émotion.  C'était  au  moment  de 
passer  sous  l'Equateur,  et  Thévet  dans  son  enthousiasme 
devint  presque  lyrique. 

«  Le  chaud  est  si  extrême  sous  la  ligne,  dit-il,  et 
quelques  degrés  près  d'icelle  que  ceux  qui  n'ont  accous- 
tumé  de  telle  véhémence  s'en  trouvent  fort  mal.  Mais, 
pour  avoir  connaissance  des  choses  rares  et  excellentes, 
l'homme  curieux,  comme  j'estois,  ne  se  soucie  de  peine 
ou  de  fascherie  qui  lui  soit  proposée,  à  cause  que  son 
contentement  lui  fait  oublier  le  faix  et  fardeau  de  ses 
labeurs.  C'estoit  là  où,  en  peu  d'heures,  je  vis  les  deux 

1.  M.  Gaffarel  propose  d'attribuer  ces  gravures  sur  bois  à  l'illustre 
Jean  Cousin  qui  travailla  pour  l'imprimeur  de  Thévet.  —  Rien  ne 
permet  de  s'inscrire  en  faux  contre  cette  assertion,  qui  cependant  | 
n'est  pas  prouvée.  —  Cf.  Singularitez,  éd.  Gaffarel,  XVU. 

2.  Cosm.,  p.  975-977. 
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pôles.  En  cela  Dieu  m'avoit  fait  plus  heureux  qu'Aristote, 
Platon,  Pline  ou  autres!  »  C'est  sans  doute  le  souvenir 
de  cette  nuit  équatoriale  qui  a  si  heureusement  inspiré 
Thévet  ou  le  dessinateur  qui  composa  la  gravure  d'après 
ses  indications.  On  y  voit  un  ciel  sombre,  semé  d'étoiles 
éclatantes  et  traversé  de  la  traînée  lumineuse  du  chemin 
de  Saint-Jacques.  Le  vaisseau  est  perdu  sur  la  mer  toute 
blanche  de  lumière  et  autour  bondissent  les  poissons 
étranges  et  monstrueux  des  Tropiques  * .  La  nef  surchargée 
de  sculptures  a  l'allure  lourde  des  caravelles  du 
xvi^  siècle,  et  semble  une  coquille  de  noix.  Sur  le  pont, 
de  graves  personnages  coiffés  de  hauts  bonnets  et  couverts 
de  houppelandes  prennent  la  latitude,  et  tout  au  fond  on 
aperçoit  une  île  plantée  de  maigres  bouquets  d'arbres. 
Malgré  toutes  les  gaucheries  de  l'exécutant,  le  dessin  a 
encore  une  belle  allure  et  l'on  y  perçoit  un  réel  sentiment 
de  la  beauté  des  nuits  des  tropiques  que  les  poètes  ne 
devaient  percevoir  et  chanter  que  plus  de  deux  siècles 
après. 

Thévet,  s'il  a  fourni  quelques  esquisses  et  quelques 
crayons,  comme  il  dit,  avait  certainement  sous  sa  direc- 
tion des  artistes  sinon  italiens,  au  moins  formés  à  l'école 
de  l'Italie.  On  le  voit  sui-tout  dans  les  gravures  qui 
représentent  des  sauvages.  Il  y  a  en  particulier  dans  les 
Singularitez  un  combat  de  sauvages  d'une  vie  extraordi- 
naire; toutes  ces  anatomies  trop  puissantes,  ces  muscles 
saillants  font  penser  aux  dessins  des  Carraches  2,  On  y 
trouve  d'ailleurs  du  mouvement  et  une  confusion  savante; 
quelques  physionomies,  même,  ne  sont  point  dépourvues 
de  caractère,  comme  celle  de  cet  Indien  qui  mord  à  belles 
dents  son  adversaire  et  dont  les  traits  ont  une  belle 
expression  de  férocité.  Mais  les  proportions  des  corps 
monti*ent  clairement  l'influence  de  l'antiquité  et  de  l'Italie 
bien  plus  qu'une  observation  d'après  nature  ^.  Ce  carac- 

1.  Cosin.,  p.  975. 

2.  Cosm.,  p.  942. 

3.  Cosm.,  p.  917. 
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tère  antique  qui  se  devine  dans  presque  toutes  les  gra- 
vures qui  ornent  l'ouvrage  de  Thévet  ne  paraît  nulle  part 
de  façon  plus  évidente  que  dans  l'image  où  il  prétend 
nous  faire  voir  comment  les  Indiennes  préparent  le  breu- 
vage qu'elles  nomment  «  cahouin  ».  Ces  sauvagesses  aux 
lignes  allongées,  ces  hommes  aux  muscles  saillants,  mais 
élancés,  sveltes  et  pleins  de  mouvement,  font  que  la 
lecture  de  la  Cosmographie  est  encore  aujourd'hui  pleine 
d'intérêt.  Thévet  a  beau  se  complaire  à  décrire  des 
scènes  de  meurtre  ou  de  cannibalisme,  l'impression  de 

>V  beauté  antique  et  d'harmonie  qui  se  dégage  des  figures 
fait  oublier  les  horreurs  du  texte.  Les  ouvrages  comme 
ceux  de  Thévet  ont  peut-être   fait  plus  que  bien  des 

V  volumes  pour  créer  l'idée  de  l'homme  de  la  nature,  non 
déformé  et  non  amolli  par  la  civilisation. 

Ces  femmes  et  ces  hommes  sont  en  vérité  beaux  comme 
des  dieux  grecs  et  rien  n'est  plus  pur  que  l'expression  de 
sérénité  dont  est  revêtu  le  visage  des  femmes.  C'est  en 
tout  cas  un  élément  qu'il  importe  de  ne  pas  négliger.  La 
pauvreté  du  style,  la  maigreur  des  descriptions  est 
largement  compensée  dans  des  compilations  de  ce  genre 
par  la  richesse  des  illustrations.  Thévet  lui-même  s'en 
rendait  fort  bien  compte  et  ne  se  montre  pas  peu  fier 
dans  la  Préface  de  ses  Singulariiez  d'avoir  eu  recours 
aux  premiers  graveurs  du  temps  pour  les  compositions 
qui  ornent  son  ouvrage.  Pour  être  tout  à  fait  complet,  il 
faudrait  examiner  l'histoire  des  sauvages,  dans  l'art  aussi 
bien  que  dans  la  littérature  :  l'on  arriverait  vite,  je  crois, 
à  cette  conclusion  que  l'art  a  eu  ici  une  influence  très 
marquée  sur  la  littérature.  Les  monuments  figurés,  sans 
être  extrêmement  nombreux,  ne  manquent  cependant  pas 
et  dès  le  xvi«  siècle  on  en  pourrait  dresser  une  liste  assez 
longue.  Ne  connaissant  pas  d'ouvrage  traitant  entière- 
ment cette  question,  qui  vaudrait  pourtant  d'être  exa- 
minée en  détail,  je  me  bornerai  à  signaler  quelques 
œuvres;  on  pourrait  sans  nul  doute  en  découvrir  bien 
d'autres.  On  conserve  à  Dieppe  les  bas-reliefs  sculptés 
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sur  l'ordre  d'Ango  et  qui  représentent,  en  une  sorte  de 
composition  allégorique,  les  peuples  de  toutes  les  parties 
du  monde  visitées  par  les  vaisseaux  du  grand  armateur. 
Non  moins  curieuses  seraient  les  sculptures  de  l'hôtel  du 
Brésil  à  Rouen  avec  leurs  sauvages  brésiliens  armés  de 
massues.  Sans  aucun  doute,  une  étude  de  la  sculpture 
normande  du  xvi«  siècle  faite  à  ce  point  de  vue  particu- 
lier révélerait  d'autres  œuvres  du  même  caractère;  on 
trouverait  sans  doute  dans  les  vieilles  églises  nor- 
mandes des  ex-voto  de  marins  représentant  des  peuples 
visités  par  le  donateur.  En  tout  cas  l'influence  des  gra- 
veurs ne  peut  être  niée.  Thévet  et  la  grande  collection 
des  voyages  de  De  Brysur  laquelle  nous  aurons  l'occasion 
de  revenir,  vont  en  effet  former  le  répertoire  illustré,  dans 
lequel  pendant  plus  de  deux  siècles  les  éditeurs  iront 
chercher  les  illustrations  destinées  à  enrichir  les  récits 
de  voyages  qu'ils  publieront,  et  par  là  l'influence  de 
Thévet  se  prolonge  bien  au  delà  du  xvi''  siècle.  On  était  v 
déjà  tout  naturellement  porté  à  essayer  de  retrouver  \ 
chez  les  sauvages  américains  les  mœurs  des  premiers 
temps  et  de  l'antiquité;  les  gravures  où  les  sauvages  sont 
représentés  sous  les  traits  des  héros  d'Homère  et  sem- 
blent des  copies  de  statues  antiques  ne  feront  qu'aug- 
menter cette  confusion  dans  les  siècles  qui  vont  suivre  ^ 


1,  On  trouvera  la  question  indiquée^  sinon  entièrement  traitée, 
dans  un  récent  opuscule  du  D''  Haray,  VAlbum  des  habitants  du  Nou- 
veau Monde  d'Antoine  Jacquard.  Extrait  du  journal  de  la  Société  des 
Américanisies,  nouvelle  série,  t.  IV,  n"  2,  Paris,  1908.  On  y  voit  en 
particulier  le  goût  du  xvi"  siècle  pour  les  cabinets  de  curiosités  ou 
singularitez,  comme  aurait  dit  Thévet. 

Pierre  Margry,  d'autre  part,  a  publié,  dans  l'ouvrage  que  nous 
avons  plusieurs  fois  cité,  une  planche  représentant  le  bas-relief  de 
l'église  Saint-Jacques  de  Dieppe.  On  conserve  en  Espagne,  à  la 
Chartreuse  de  Miraflores,  un  retable  doré  avec  le  premier  or  qui 
arriva  d'Amérique.  Je  n'y  ai  trouvé  aucune  scène  exotique;  mais 
l'art  espagnol  du  svi"  siècle  donnerait,  sans  doute,  encore  plus  de 
documents  que  l'art  normand  pour  une  iconographie  des  Indiens. 


CHAPITRE    V 

L'AMÉRIQUE    ET    LE   GRAND   PUBLIC  EN   FRANCE 

AU  MILIEU  DU  XVI«  SIÈCLE 

VULGARISATEURS   ET   POÈTES 

PUBLIÉES  en  1558,  les  Singularitez  allaient  faire  autorité 
en  France  pendant  plus  de  vingt  ans.  Ce  n'est  en 
effet  qu'en  1575  que  Belleforest  édite  sa  traduction  de 
la  Cosmographie  de  Munster,  dans  laquelle  il  prend  vio- 
lemment à  partie  le  Cosmographe  du  roi,  et  Léry,  le  rival 
protestant   de  Thévet,  ne  se  décide  qu'en  1579  à  faire 
paraître  sa  relation  de  l'expédition  de  Villegagnon.  Grâce 
à  l'ouvrage  de  Thévet  et  en  dépit  des  querelles  civiles  et 
religieuses  qui   divisaient  alors  la   France,   l'Amérique 
allait  vraiment  être  à  la  mode  pendant  une  quinzaine 
d'années.  Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  pu  signaler  que 
des  compilateurs  ou  traducteurs,  en  dehors  de  Rabelais; 
à  partir  de  1558,  au  contraire,  l'Amérique  entre  dans  la 
littérature,    et   les  poètes  de  la  Plëîade  eux-mêmes  ne  _ 
croient  pas  indigne  de  leur  muse  antique  de  chanter  les .. 
i  exploits  des  explorateurs  français  et  les  innocentes  peu- 
\plades  du  Nouveau  Monde. 
-V     Déjà  Me.lin  de  Saint-Gelais,  dans  un  sonnet  placé  en 
lÀtlë  <ies. Fo/a^es  Aventureux  de  Jean  Alfonse,  vantait  au 
(  public  les  charmes  des  livres  de  voyages  etjterminait 
I  par  un  souhait  patriotique,  en  demandant  que  le  Dau- 
;  jphin,  fils  de  François  P"",  se  mît  en  route  pour  conquérir  à 
la  France  un  domaine  d'outre-mer. 
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Si  la  merveille  unie  à  vérité 
Est  des  esprits  délectable  pasture 
Bien  devra  plaire  au  monde  la  lecture 
De  cette  histoire  et  sa  variété. 

Autre  Océan  d'autres  bords  limité, 
Et  autre  ciel  s'y  voit  d'autre  nature, 
Autre  bestail,  autres  fruits  et  verdures 
Et  d'autres  gens  le  terrain  habité. 

Heureux  Colom  qui  premier  en  fltqueste; 
Et  plus  heureux  qui  en  fera  conquête. 
L'un  hémisphère  avec  l'autre  unissant. 

C'est  au  Dauphin  à  veoir  ces  mers  estranges, 
C'est  à  luy  seul  à  remplir  de  louanges 
La  grand  rondeur  du  paternel  croissant*. 

Nous  avons  dit  pourquoi  le  vœu  de  Melin  de  Saint- 
Gelais  ne  put  être  accompli  ;  mais,  bien  que  malheureuses, 
les  expéditions  de  Jacques  Cartier,  de  Roberval  et  de  Vil- 
legagnon  avaient  éveillé  un  intérêt  qui  ne  devait  plus 
s'éteindre. 

Le  xvi'^  siècle,  qui  vit  les^erniers  tournois,  est  par 
excellence  le  siècle  des  festivals  en  plein  air,  des  carrou- 
sels et  des  processions.  Les  sauvages  avaient  leur  place 
toute  marquée  dans  ces  cortèges  où  ils  mettaient  une 
note  de  pittoresque  que  l'on  se  gardait  bien  de  négliger. 
En  1550,  la  ville  de  Rouen,  voulant  surpasser  toutes  les 
splendeurs  des  «  entrées  royales  »  traditionnelles,  offrit 
au  roi  Henri  III  un  spectacle  magnifique,  où  les  sauvages 
Brésiliens  tenaient  une  place  importante.  Nous  y  insiste- 
rons parce  que  la  relation  nous  en  a  été  conservée  en 
détail;  on  aurait  tort  de  croire  cependant  que  ce  fut  un 
fait  unique  et  isolé.  Des  sauvages,  le  «  capitaine  desquels 
estoit  monté  sur  une  licorne  bordée  de  lierre  »,  figurèrent 
à  l'entrée  du  roi  Charles  IX  en  la  ville  de  Troyes  le  jeudi 
22  mars  1554  2;  le  9  avril  1565,  à  Bordeaux,  on  vit  paraître 

'.  Œuvres  complètes  de  Melin  de  Saint-Gelais,  éd.  Blancbemaiû, 
,  292,  cité  par  M.  Abel  Lefranc,  op.  cit.,  p.  292. 
2.  Théodore  Godefroy,  le  Cérémonial  François,  chez  Sébastien  Cra- 
moisy,  Paris,  1619,  t.  I,  p.  894-5. 
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«  300  hommes  d'armes  conduisans  douze  nations  estran- 
geres  captives,  telles  qu'estoient  Grecs,  Turcs,  Arabes, 
Egyptiens,  Taptobaniens,  Indiens,  Canariens,  Mores, 
Ethiopiens,  sauvages  Ameriquains  et  Brésiliens,  les  capi- 
taines desquels  haranguèrent  devant  le  Roy,  chacun  en 
sa  langue  entendue  par  le  truchement  qui  l'interprétoit 
à  Sa  Majesté  *  ».  Mais  tout  pâlit  devant  la  description  «  des 
somptueux  et  plaisantz  spectacles  offerts  par  les  Citoyens 
de  la  ville  de  Rouen  à  Sa  Majesté  Henri  II  ». 

Hors  des  murs,  dans  une  prairie  remplie  d'arbres  dis- 
posés de  façon  à  imiter  autant  que  possible  l'aspect  d'une 
forêt  brésilienne  et  «  chargés  de  fruictz  de  diverses  cou- 
leurs »,  les  bons  bourgeois  avaient  installé  un  véritable 
village  indigène,  devançant  ainsi  de  trois  siècles  nos 
Expositions  universelles  2.  On  y  voyait  non  seulement 
des  oiseaux  au  plumage  bariolé,  «  des  guennonez,  mar- 
motes,  et  sagouinz  »,  mais  surtout  trois  cens  hommes 
tous  nuds,  hallez  et  hérissonnez,  sans  aucunement  cou- 


1.  Théodore  Godefroy,  op.  cit.,  p.  917,  d'après  La  Popelinière, 
I,  liv.  X.  Voir  aussi,  p.  909  du  même  ouvrage,  un  texte  un  peu  dif- 
férent. 

2.  C'est  la  Déduction  du  somptueux  ordre  plaisantz  spectacles  et  Magni- 
fiques Théâtres  Dresses  et  Exhibes  par  les  Citoiens  de  Rouen  ville  Métro- 
politaine du  pays  de  Normandie,  A  la  sacre  Majesté  du  Treschristian 
Roy  de  France,  Henry  second,  leur  souverain  seigneur,  et  a  Tresillastre 
dame,  ma  Dame  Katherine  de  Medicis,  la  Reyne  son  espouze,  lors  de 
leur  triomphant,  joyeulx  et  nouvel  advenement  en  icelle  ville.  Qui  fut  es 
jours  de  Mercredy  et  jeudy  premier  et  second  jour  d'octobre.  Mil  cinq 
cens  cinquante,  et  pour  plus  expresse  intelligence  de  ce  tant  excellent 
triumphe  les  figures  et  pourtraicts  des  principaux  ornements  d'iceluy  y 
sont  apposez  chascun  en  son  lieu  comme  l'on  pourra  veoir  par  le  discours 
de  l'histoire.  Avec  privilège  du  Roy.  On  les  vend  à  Rouen  chez  Robert 
le  Hoy,  Robert  et  Jehan  dictz  du  Gord  tenantz  leur  boutique.  Au  por- 
tail des  libraires,  IS-ïl.  Réimpression  à  Paris  chez  Techener,  par 
Ferdinand  Denis,  1850,  104  pages  et  une  gravure.  Cette  réimpres- 
sion est  accompagnée  de  notes  qui  renferment  des  indications 
extrêmement  utiles,  mais  présentées  dans  un  désordre  tel  qu'il  est 
presque  impossible  de  rien  y  reconnaître.  On  ne  peut  songer  un 
seul  instant  à  attribuer  ce  compte  rendu-programme  à  Maurice  de 
Scève  comme  Denis  penche  à  le  faire.  C'est  l'œuvre  d'un  Rouen- 
nais  ou  d'un  suivant  de  «  Leurs  Majestés  »,  à  n'en  point  douter. 
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vrir  la  partie  que  nature  commande  ».  Les  «  citoiens  de 
Rouen  »  avaient  donc  tenu  à  respecter  la  couleur  locale, 
dussent-ils  offenser  la  pudeur  des  dames  de  la  cour.  Au 
bon  vieux  temps,  personne  ne  songeaitdu  reste  à  prendre 
ombrage  de  cette  simplicité  de  costume. 

Il  nous  est  dit  que  «  l'œil  du  Roy  fut  joyeusement  con- 
tent »  de  ce  plaisant  spectacle,  et  on  ne  voit  nulle  part 
que  la  reine  «  son  espouze  »  en  ait  témoigné  du  déplaisir. 

Il  s'en  fallait  que  ces  trois  cents  hommes  fussent  tous 
Brésiliens  :  cinquante  d'entre  eux  seulement  étaient  des 
«  naturels  sauvages  freschement  apportez  du  pays  »,  les 
autres  étaient  des  marins  français  «  façonnez,  habillés  et 
équipez  à  la  mode  des  sauvages  d'Amérique,  mais  ayans 
fréquenté  le  pays  ils  parlaient  aussi  bien  le  langage  et 
exprimaient  si  nayvement  les  gestes  et  façons  de  faire  des 
sauvages,  comme  si  fussent  natifs  des  mesmes  pays  ». 
On  avait  tenu  à  observer  partout  la  même  exactitude  et 
à  donner  la  reproduction  aussi  approchée  que  possible 
d'un  village  de  la  côte  du  Brésil.  Les  Indiens  avaient 
construit  des  huttes  à  la  mode  de  leur  pays  et  s'occu- 
paient à  leurs  besognes  habituelles,  les  uns  abattaient 
des  arbres,  d'autres  portaient  des  fardeaux,  d'autres  enfin 
mollement  étendus  dans  des  hamacs  à  l'ombre  des  arbres 
fumaient  l'herbe  que  Nicot  devait  rendre  célèbre.  Pour 
faire  contraste,  on  voyait  se  balancer  sur  le  fleuve  un 
vaisseau  marchand  monté  par  des  marins  vêtus  de  «  sau- 
tembarques  et  bragues  de  satin  my  partis  de  blanc  et  de 
noir,  autres  de  blanc  et  verd  ».  On  ne  saurait  rien  voir 
de  plus  galant.  Le  costume  des  marins  était  une  infrac- 
tion sérieuse  à  la  couleur  locale,  mais  si  l'on  pouvait 
tolérer  la  nudité  édenique  des  sauvages,  de  vrais  marins 
dans  leur  costume  de  travail  auraient  fait  tache  et  n'au- 
raient pu  se  supporter.  L'enthousiasme  fut  au  comble 
quand  les  sauvages  livrèrent  sous  les  yeux  du  roi  un 
combat  simulé,  où  ils  s'escrimèrent  furieusement  à  grands 
coups  d'épées  de  bois  et  de  bâtons. 

C'est  à  peu  près  à  la  même  date  que  la  cour  avait  été 
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passionnément  intéressée  par  l'aventure  d'amour  roman- 
tique d'un  Européen  et  d'une  sauvagesse.  Quelques 
historiens  espagnols  du  xvi^  siècle  racontent,  en  effet, 
qu'un  Portugais,  Diego  Alvarez  Correa,  jeté  par  la  tem- 
pête sur  la  côte  du  Brésil,  inspira  une  telle  terreur  aux 
Indiens,  grâce  à  une  arquebuse  qu'il  avait  sauvée  du  nau- 
frage, qu'ils  le  prirent  comme  chef  et  lui  donnèrent  le 
nom  de  Caramurée,  ou  l'homme  de  feu.  Notre  aventu- 
rier se  lassa  vite  de  son  nouvel  état,  mais  fut  retenu 
quelque  temps  par  les  beaux  yeux  d'une  jeune  Indienne 
à  qui  il  réussit  à  faire  partager  son  amour,  sans  trop  de 
difficultés.  Les  deux  amants  s'échappèrent  un  jour,  de 
compagnie,  et  trouvèrent  refuge  à  bord  d'un  vaisseau 
français  mouillé  par  hasard  près  de  la  côte.  Le  capi- 
taine leur  fît  bon  accueil  et  les  ramena  en  France  où  leur 
histoire  se  répandit  rapidement.  Catherine  de  Médicis  fut 
si  charmée  de  la  grâce  de  la  jeune  Indienne  qu'elle  lui 
servit  de  marraine  et  lui  donna  sa  protection.  Mais  on 
ne  renonce  pas  aisément  aux  joies  du  pouvoir  absolu, 
quand  on  en  a  goûté  une  fois.  Les  deux  époux  ne  tardèrent 
pas  à  regretter  leur  couronne  et  la  liberté  de  la  forêt  amé- 
ricaine; ils  retournèrent  bientôt  au  Brésil,  où  Diego 
Alvarez  retrouva  son  royaume  et  ses  paisibles  sujets. 

L'histoire  de  cette  Atala  du  xvi»  siècle  mériterait  d'être 
plus  connue,  il  ne  semble  malheureusement  pas  qu'elle 
ait  inspiré  aucun  poète;  telle  qu'elle  est,  elle  est  au  moins 
curieuse  et  l'on  s'imagine  l'effet  que  de  telles  aventures 
devaient  produire  sur  les  naïfs  marins  du  temps.  Com- 
bien, après  notre  Portugais,  rêveront  de  l'heureux  nau- 
frage qui  leur  mettra  une  couronne  sur  la  tête  et  leur 
fera  épouser  une  princesse  barbare  ! 

Les  dames  mêmes  prenaient  un  vif  intérêt  aux  décou- 
vertes des  Nouvelles-Terres.  Si  les  énormes  volumes  des 
Cosmographies  leur  semblaient  trop  lourds  et  d'une 
science  trop  indigeste,  n'avaient-elles  pas  à  leur  disposi- 
tion des  traités  de  vulgarisation  qui  rendaient  la  science 
aimable  et  l'enj  olivaient  de  traits  d'esprit  et  de  compliments 
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en  vers?  Tel  est  le  Traité  de  la  Sphère  des  Deux^^M^ 
composé  j)arDarinel,  pasteur  des  Amâdis.,  £Our.l'usage 
je  la  JReine  Marie  de  Hongrie  et  des  dames  de  sa  cour  ^ 
On  y  parle  d'astronomie  et  de  mécanique  céleste,  mais 
loin  de  prendre  un  ton  doctoral  et  de  chausser  ses 
lunettes,  le  galant  professeur  sïncline  bien  bas  devant 
ses  élèves,  et  ne  commence  sa  démonstration  du  système 
du  monde  qu'après  leur  avoir  dit  : 

Nymphes  à  vous  d'un  genouil  bas  fleschy, 
Bonnet  en  main  et  la  tête  inclinée, 
Feray  l'honneur  du  lieu  ou  suis  icy. 

11  leur  fait  ses  adieux  à  la  fin  de  son  livre  en  termes 
non  moins  choisis  :  «  Voilà  donc,  mesdames  et  damoi- 
selles,  comme  Darinel  vous  a  chanté  les  vers  de  la  sphère 
de  son  premier  monde,  indignes  (croyié  bien)  de  la  hau- 
teur de  ces  beautés  et  excellences,  mais  correspondant 
seulement  à  la  grosseur  et  simplesse  de  son  patois.  »  Je 
ne  sais  si  à  la  cour  de  la  reine  de  Hongrie  se  trouvaient 
déjà  des  Bélises  et  des  Armandes,  mais  le  brave  Darinel 
et  son  commentateur  Bouillon  ne  feraient  point  mauvaise 
figure  auprès  de  Vadius  et  de  Trissotin.  Le  pauvre  savant 
ridicule  qu'est  Darinel  semble  du  reste  avoir  eu  quelque 
peine  à  écrire  en  français;  il  était  Espagnol  et  ne  pouvait 
pardonner  à  cette  langue  «  si  mal  rabotée  »  dans  laquelle 
il  était  forcé  d'écrire  de  lui  avoir  coûté  tant  d'efforts.  Sa 
géographie  est  aussi  imparfaite  que  son  style,  et  l'Amé- 

i.  La  Sphère  des  deux  mondes,  composée  en  français  par  Darinel, 
pasteur  des  Amadis.  Auec  un  Epithalame,  que  le  mesme  autheur  ha 
faict  sur  les  nopces  et  mariage  de  très  illustre  et  serenissime  Prince, 
Don  Philippe  Roy  d'Angleterre.  A  Anvers  chez  le  Richart.  1555.  Sur 
la  page  de  titre  se  trouvent  les  quatre  vers  suivants  : 

Amys  lecteurs  achetez  ce  livret, 

Si  vous  aimez  Cronicques  et  Histoires, 

Car  Tachetant  y  trouverez  au  net. 

Bien  figurez  pays  et  territoires. 

L'ouvrage  est  accompagné  de  16  cartes  et  de  gloses  par  Gilles  ' 
Boilleau  de  Buillon.  Personne,  que  je  sache,  n'a  jusqu'ici  parlé  de 
cet  ouvrage  dont  un  exemplaire  se  trouve  à  la  John  Carter  Browm 
Library.  C'est  le  seul  que  je  connaisse. 
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rique,  qu'il  appelle  Pérou,  n'occupe  qu'une  place  infime 
dans  sa  description  de  l'univers.  La  même  année,  et  en 
France  cette  fois,  Maistre  Jehan  Macer,  licencié  en  droit, 
dédiait  «  aux  nobles  et  saiges  damoyselles  Michèle  et 
Anne  Brebien  sœurs  »  ses  trois  livres  de  l'Histoire  des 
Indes^.  Il  y  parlait  surtout  de  la  Chine  et  du  Japon,  et 
doit  être  compté  parmi  les  premiers  qui  aient  célébré  avec 
enthousiasme  les  bons  et  vertueux  Chinois  qui  devaient 
avoir  tant  de  vogue  au  xviii«  siècle.  L'Amérique  est  loin  de 
lui  apparaître  comme  une  terre  d'idylle.  Les  Indiens  n'y 
sont  pas  tout  mauvais,  sans  doute,  car  Macer  reconnaît 
que  ceux  qui  «  illec  ont  leur  demeure,  surmontent  et  excel- 
lent tous  autres  en  doulceur,  privauté  et  humanité.  Car 
jamais  on  n'entend  que  personne  y  soit  offensé  en  quelque 
sorte  que  ce  soit,  tant  y  est  bien  pratiquée  justice,  mère 
nourrice  de  toutes  autres  vertus  »  (p.  76).  Mais  pour  une 
qualité  que  de  défauts  et  de  vices!  «  Les  sauvages  y  vont 
nuds  de  toute  partz,  et  prennent  autant  de  femmes  qui 
leur  plaît  »  ;  les  femmes  elles-mêmes  y  sont  luxurieuses 
et  Maistre  Jehan  Macer  qui  en  cela  est  bien  de  son  temps, 
n'hésite  pas  à  donner,  avec  une  indignation  plus  ou 
moins  réelle,  des  preuves  circonstanciées  qu'il  nous 
sera  permis  de  ne  pas  rapporter.  Les  nobles  et  saiges 
demoiselles  à  qui  il  s'adressait  devaient  avoir  une  pudeur 
assez  peu  susceptible  et  se  choquer  peu  aisément,  car 
ici  au  moins  Jehan  "Macer  dépasse  en  verdeur  Maître 
Alcofribas.  C'est  du  reste  faire  injure  à  Rabelais  que  rap- 
peler son  nom  en  de  telles  occasions.  Jamais  il.  ne  s'est 
complu  à  décrire  des  perversités  sexuelles,  si  la  nature 
toute  franche  s'étale  sans  aucun  voile  dans  son  œuvre. 
Pour  conclure,  suivant  Macer,  «  les  sauvages  sont  sem- 


1.  Les  trois  livres  de  Vhisloire  des  Indes  accomplie  de  plusieurs 
choses  mémorables  autant  fidèlement  que  sommairememt  composez  en 
latin  et  depuis  nagueres  faictz  en  Françoys,  Par  Maistre  Jehan  Macer ^ 
licencié  en  droict.  Paris,  1555.  Brunet  indique  que  l'original  latin 
sous  le  titre  Indicarum  historiarum  libri  III,  parut  la  même  année  à 
Paris;  je  n'en  ai  pas  vu  d'exemplaire. 
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blables  aux  pourceaux  et  davantage  ils  mangent  de  la 
chair  ».  Leur  pays  n'a  intérêt  pour  notre  auteur  que  par 
les  richesses  inépuisables  qu'il  renferme,  et  c'est  aux 
bons  Chinois  qu'il  réserve  toute  sa  sympathie.^ 

On  était  donc  loin  de  s'entendre  sur  le  caractère  des 
sauvages  américains  :  conceptions  utopiques,  racontars 
de  matelots  ignorants  luttaient  et  se  confondaient  dans 
une  mêlée  inextricable.  La  même  confusion  et  les  mêmes 
contradictions  apparaissent  chez  les  poètes  de  la  Pléiade. 
Il  serait  exagéré,  je  crois,  de  prétendre  qu'ils  ont  témoigné 
un  intérêt  très  soutenu  aux  habitants  du  Nouveau  Monde. 
Ils  ne  sortaient  guère  de  leur  rêve  antique  que  pour 
prendre  parti  dans  les  luttes  intérieures  de  la  France  ;  à 
plusieurs  reprises  cependant,  leur  curiosité  a  été  attirée 
vers  les  pays  étranges  et  les  Singularitez  du  bon  Thévet 
leur  ont  fourni,  plus  d'une  fois,  des  motifs  d'inspi- 
ration. Thévet  ne  fut  pas  médiocrement  fier  des  témoi- 
gnages d'estime  que  lui  avaient  envoyés  les  grands 
poètes  du  temps;  il  les  a  conservés  pieusement  et  les  a 
reproduits  en  tête  des  Singularitez  d'abord,  et  d'une  façon 
plus  complète  dans  sa  Cosmographie  Universelle.  C'est  un 
véritable  album  où  figurent  tous  les  écrivains  qui  de  près 
ou  de  loin  avaient  été  en  relation  avec  lui.  Sans  doute 
avait-il  importuné  toutes  les  célébrités  contemporaines 
pour  obtenir  d'elles,  en  guise  de  préface,  une  ode,  un 
sonnet  ou  une  épigramme,  qui  célébreraient,  en  français, 
en  grec,  en  latin,  voire  même  en  hébreu,  la  science  et  le 
courage  de  Thévet,  cosmographe  du  roi  et  historien  de  la 
France  Antarctique.  Quinquarboreus,  Genebrard,  profes- 
seurs au  Collège  de  France,  contribuèrent  chacun  pour 
une  pièce  en  hébreu*.  J'avoue  ne  pas  les  avoir  déchiffrées 
et  n'en  avoir  pas  même  demandé  la  traduction,  trop  sûr 
à  l'avance  de  leur  contenu.  Leonicus  Pœmenus,  dicse- 

1.  François  de  Belleforest,  qui  devait  plus  tard  déchirer  si  cruelle- 
ment Thévet  et  afUrmer  qu'il  n'avait  jamais  lu  une  ligne  de  ses 
œuvres,  avait  contribué  à  cette  offrande  poétique  par  une  ode  d'ail- 
leurs sans  aucun  talent. 
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logus,  dans  une  épître  en  latin,  vantait  la  sincérité  de 
Thévet,  dont  le  livre  contenait,  affirmait-il  avec  une  belle 
assurance, 

Quod  fuit  expertus,  quod  vidit,  et  audiit  ipse. 

Nicolas  Bergeron  dans  un  septain  très  plat,  montrait  la 
même  confiance  aveugle  en  la  parole  de  Thévet.  Moins  élo- 
quent et  de  souffle  plus  court,  F.  Balduin,  jurisconsulte, 
n'envoya  que  l'anagramme  du  nom  d'André  Thévet  dans 
lequel  il  avait  trouvé  ce  pronostic  rassurant  pour  la  car- 
rière du  Cosmographe  :  Heur.  Te.  Atend.  Dorât  s'était 
montré  plus  généreux,  et  soupçonnait  l'importance  natio- 
nale de  l'expédition  de  Villegagnon  :  s'il  restait  pure- 
ment classique  et  antique  d'inspiration  dans  une  poésie 
grecque,  il  était  plus  moderne  et  plus  soucieux  de  la 
gloire  de  la  France  dans  son  épître  Ad  Henricum  Tertium, 
Regem  Galliarum,  de  Theveti  Cosmog raphia.  La  fin  est  une 
apostrophe  d'un  assez  beau  mouvement  où  paraît  de 
façon  très  nette  le  désir  qu'avait  Dorât,  et  qu'il  n'était 
sans  doute  pas  le  seul  à  avoir  à  cette  date,  de  voir  la 
France  se  fonder  un  empire  par  des  moyens  pacifiques 
dans  le  Nouveau  Monde. 

Sed  Jlebis  génies  nostro  tôt  ab  orbe  reinotas, 
Sub  Christi  nondum  quse  subiere  jugum, 
Gaudebis  tibi  materiam  esse  relictam 
Quse  proavis  fàciat  regibus  esse  parem. 
Ut  non  imperii  fines  modo  Marte  propagas, 
Sed  Christo  toto,  qua  patet,  orbefidem. 

C'est  le  vœu  d'un  bon  citoyen,  d'un  patriote  éclairé 
qui  voudrait  ravir  aux  Espagnols  un  domaine  qu'ils 
détiennent  sans  aucun  droit  ;  c'est  aussi  pour  la  première 
fois,  je  crois  bien  en  être  sûr,  un  appel  direct  au  roi  pour 
l'envoi  de  missions  dans  le  Nouveau  Monde.  Quel  champ 
magnifique  pour  le  zèle  des  missionnaires  on  pouvait 
en  effet  prévoir  dans  ces  espaces  immenses  peuplés  de 
tribus  ignorantes  et  endormies  dans  leur  paganisme! 
La  France,  en  répondant  au  vœu  de  Dorât,  serait  restée 
dans  son  rôle  traditionnel  de  champion  de  la  Chrétienté 
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que  l'Espagne  avait  récemment  tenté  de  lui  enlever.  Elle 
essaiera  de  le  reprendre  de  façon  sérieuse  vingt  ans  plus 
tard  seulement,  quand  elle  entreprendra  en  même  temps 
la  colonisation  et  la  conversion  du  Canada. 

Ni  Ronsard  ni  ses  amis  et  disciples  n'avaient  de  telles 
ambitions  patriotiques.  Tout  en  admirant  fort  les  auda- 
cieux navigateurs  qui,  le  cœur  entouré  d'un  triple  airain, 
osaient  s'aventurer  sur  des  mers  inconnues,  ils  ont  eu 
une  tendance,  qui  transparaît  toujours  et  qui  parfois  est 
nettement  exprimée,  à  célébrer  le  coin  du  feu  et  les  dou- 
ceurs de  la  mère  patrie. 

Souvent  aussi,  leurs  souvenirs  de  l'antiquité  les 
empêchent  de  songer  au  présent  et  ils  oublient  les  navi- 
gateurs modernes  pour  ne  plus  songer  qu'aux  héros  des 
légendes  grecques.  Du  Bellay  peut  bien,  dans  deux  son- 
nets, célébrer  la  gloire  de  Thévet  (^ui,  pour  lui,  surpasse\'^ 
Ulys^8e.-Jt  Jason,  ces.- derniers  l'intéressent  infiniment 
plus  que  le  bon  Angoumoisin  ou  les  compagnons 
de  Villegagnon.  Son  admiration  pour  les  explorateurs 
modernes  est  de  commande  et  sent  la  poésie  officielle, 
et  nous  pouvons  être  sûrs  qu'il  y  a  plus  de  rhétorique 
que  de  conviction  dans  son  cas.  Il  était  trop  épris  de 
civilisation  et  de  culture  pour  rêver  de  voyages  lointains 
et  de  peuples  vertueusement  barbares,  on  peut  même 
se  demander  s'il  avait  lu  Thévet  avant  d'écrire  ses  son- 
nets.\  S'il  l'a  fait,  il  n'y  paraît  guère,  et  il  aurait  pu  sans 
y  rien  changer  adresser  à  un  voyageur  en  Chine  ou  en 
Afrique  les  deux  froides  poésies  qu'il  avait  dédiées  à  l'au- 
teur des  Singularitez.  Baïf  a  été  certainement  plus  con- 
sciencieux. Il  devait  connaître  plus  intimement  le  Cosmo- 
graphe du  roi  et  avait  pour  lui  une  admiration  non 
dépourvue  toutefois  d'un  grain  d'ironie.  II  ne  peut 
s'empêcher  d'envier  son  ami  qui  a  vu  tant  de  peuples 
divers,  observé  tant  de  coutumes  étranges  et  amassé  tant 
de  sagesse  en  roulant  par  le  monde.  Il  feint  de  se  sentir 
tout  petit  et  bien  ignorant  à  côté  de  lui,  mais  sa  sincé- 
rité paraît  très  suspecte  quand  il  s'écrie  : 

8 
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Oh  que  le  ciel  défavorise 
Le  fainéant  qui  en  faitardise 
Traîne  oisif  son  âge  aux  tisons, 
Sans  voir  des  hommes  les  manières, 
Et  dans  les  terres  étrangères 
Loger  aux  lointaines  maisons  ! 

Pour  nous  faire  mieux  admirer  les  singuliers  mérites 
de  son  ami,  il  dresse  une  véritable  biographie  de  Thévet 
et  ne  nous  fait  grâce  ni  de  son  voyage  à  Chypre,  ni  du  pèle- 
rinage à  Jérusalem  qui  avait  commencé  sa  célébrité.  Nous 
nous  attendrions  comme  conclusion  à  une  sorte  d'invi- 
tation au  voyage.  Si  à  courir  le  monde  on  acquiert  tant 
de  gloire  et  de  sciencC;  ne  devrions-nous  pas  imiter 
Thévet  et  les  hardis  explorateurs  des  terres  neuves? 
L'admiration  de  Baïf  ne  va  pas  si  loin.  Il  peut  se  délecter 
à  la  lecture  des  récits  de  voyages ,  mais  sa  prudence 
naturelle  arrête  vite  la  folle  du  logis  et  ne  lui  permet 
pas  de  s'égarer.  Ce  sont  là  pour  lui  des  contes  plus  beaux 
à  lire  qu'à  vivre;  si  Thévet  a  eu  la  chance  d'échapper 
aux  dangers  qui  menacent  les  navigateurs,  de  telles  aven- 
tures sont  trop  périlleuses  pour  tenter  beaucoup  Baïf. 
Honneur  donc  à  celui  qui  nous  fait  connaître  la  machine 
ronde,  mais  paix,  bonheur  et  sécurité  au  sage  qui,  près 
de  son  feu,  tourne  les  pages  de  la  Cosmographie,  et,  sans 
danger,  voyage  en  esprit  dans  les  contrées  les  plus  loin- 
taines. 

;     Les  Français  te  doivent  de  l'honneur,  Thévet, 

Puisque  par  toy,  sans  qu'ils  hazardent 

Leur  ame  aux  périls,  ils  regardent 

En  ton  livre,  dans  leurs  maisons. 

Tout  ce  qui  est  de  rare  au  monde, 
;  Traversant  mont  et  mer  profonde 
\      Sans  bouger  du  coin  des  tisons. 

Après  cette  traduction  bourgeoise  du  Suave  mari  magno, 
il  est  tout  à  fait  inutile  d'ajouter  que  Baïf  n'avait  pas 
l'âme  d'un  conquistador.  Il  continue  la  tradition  de  la  lit- 
térature populaire  du  moyen  âge  en  chantant  le  coin  du 
feu,  et  sans  doute  il  n'aurait  pas  hésité  à  réserver,  comme 
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Thomas  Morus  l'avait  fait,  une  petite  place  sur  la  Nef  des 
fols  du  monde  aux  découvreurs  de  l'Amérique.  ■ 

/     Plus  curieux  et  plus  intéressants  pour  nous  sont  Jodelle 
et  Ronsard.  C'est  chez  eux  que  paraît  pour  la  premièrCy^ 
fois,  dans  une  œuvre  purement  littéraire,  le  parallèle  entre  '-^ 
les  sauvages  et  les  civilisés  que  nous  n'avons  jusqu'ici 
rencontré  que  chez  des  voyageurs. 

Je  ne   veux  pas  faire  de   Jodelle  un  précurseur   de      • 
Rousseau;  les  deux  esprits  ne  peuvent  se  comparer,  et  le      ' 
poète  de  la  Pléiade  est  loin  d'avoir  l'esprit  systématique      i 
du  philosophe  du  xviiic  siècle;  il  y  a  cependant,  dans      '^ 
l'ode  adressée  à  Thévet,  autre  chose  qu'un  pur  développe- 
ment de  rhétorique.  On  y  distingue  déjà  un  accent  amer  et 
une  révolte  contenue  qui  méritent  d'être  signalés.  Thévet,      ' 
nous  l'avons  vu,  était  assez  peu  favorable  aux  sauvages. 
Jodelle,    sans    les    admirer    outre    mesure,    ne    peut     -< 
s'empêcher  de  rapprocher  mélancoliquement  notre  civi- 
lisation de  leur  barbarie.  S'il  ne  va  pas  jusqu'à  préférer 
leur  état  social  au  nôtre,  il  leur  pardonne  beaucoup  et      ! 
ne   voit   pas    que    nous    puissions  nous  prétendre  bien      j 
meilleurs  qu'eux. 

Car,  qui  voudrait  un  peu  blasmer  1 

Le  pays  qu'il  nous  faut  aimer,  \ 

Il  trouverait  la  France  Arctique  ] 

Avoir  plus  de  monstres,  je  croys,  , 

Et  plus  de  barbarie  en  soy, 

Que  n'a  pas  ta  France  Antarctique.  '- 

Ces  barbares  marchent  tous  nuds, 

Et  nous  nous  marchons  incongneus,  i 

Fardez,  masquez.  Ce  peuple  estrange  ; 

A  la  pieté  ne  se  range  :  i 

^ous  la  nostre  nous  mesprisons,  i 

Pipons,  vendons  et  desguisons.  ■ 

Ces  Barbares  pour  se  conduire 

N'ont  pas  tant  que  nous  de  raison, 

Mais  qui  ne  voit  que  la  foison 

N'en  sert  que  pour  nous  entrenuire?  i 

11  n'y   a  pas  là  d'appel  révolutionnaire  ou  de  cri  de 
révolte,  mais  une  tristesse  de  moraliste  et  de  patriote      I 
qui  déplore  que  le  pays  qu'il  aime,  et  qu'il  est  de  son       ; 
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devoir  d'aimer,  soit  affligé  de  tant  de  maux  causés  par 
nos  passions  et  nos  vices.  Jodelle  n'est  pas  l'ennemi  de  la 
civilisation  en  général,  mais  de  la  corruption,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  pour  lui  les  deux  termes  soient  d'exacts 
synonymes.  11  ne  se  reconnaît  pas  le  droit  d'adresser  des 
reproches  aux  sauvages,  mais  il  n'a  pour  eux  qu'une 
sympathie  toute  relative  et  ne  pense  pas  à  nous  les  pro- 
poser comme  modèles. 

L'attitude  de  Ronsard  à  l'égard  de  la  civilisation  est 
beaucoup  moins  nette.  II  est  probable  qu'il  n'avait  pas  de 
système  fermement  établi,  aussi  n'essaierons-nous  pas  de 
dégager  de  son  œuvre  des  théories  philosophiques  qui 
n'y  sont  probablement  pas  contenues,  et  nous  contente- 
rons-nous d'indiquer  ses  contradictions  plutôt  que  ses 
opinions. 

Entre  Thévet  et  Ronsard  il  ne  semble  guère  y  avoir  eu, 
à  l'origine,  que  des  relations  simplement  courtoises, 
mais  assez  suivies. 

Si,  plus  tard,  il  y  eut  quelque  aigreur  entre  le  poète  et 
le  géographe,  ce  fut  seulement  quand  le  premier,  lié  très 
intimement  avec  Nicot,  sembla  se  détacher  du  Cosmo- 
graphe du  roi,  qui  revendiquait  très  haut  contre 
Nicot  l'honneur  d'avoir  introduit  en  France  le  tabac  qu'il 
appelait  «  herbe  angoumoisine  '  ». 

Pour  les  Singularitez,  Ronsard  a  écrit  un  sonnet  et  une 
ode  qui  figurent  dans  la  première  édition  collective  de  ses 
œuvres  et  ne  furent  reproduits  par  Thévet  qu'en  1575 
dans  la  Cosmographie.  Ni  le  sonnet  ni  l'ode,  remplis  tous 
deux  d'allusions  mythologiques,  n'offrent  grand  intérêt. 

Thévet  y  est  comparé  à  Ulysse  et  à  Jason  et,  comme  le 
,  voulait  la  plus  simple  courtoisie,  la  comparaison  est  toute 
à.  l'avantage  du  Cosmographe. 

Au  pris  de  toy  ce  Grec  par  dix  ans  ne  vit  rien, 

1.  Paul  Laumonier,  Ronsard  poète  lyrique,  Paris,  Hachette,  1909, 
p.  177.  Voir  aussi  Blanchemain,  VIII,  p.  131,  une  courte  pièce 
plutôt  hostile  à  Thévet. 


L'AMÉRIQUE  ET  LE  GRAND  PUBLIC  117 

s'écrie  Ronsard,  en  faisant  allusion  à  Ulysse;  de  tels 
éloges  devaient  enfler  d'aise  le  cordelier  dont  la  vanité  est 
le  péché  mignon,  mais  ne  peuvent  guère  être  donnés 
comme  l'expression  exacte  de  la  pensée  de  Ronsard.  Il  a 
mis  peu  de  lui-même  dans  ces  pièces  de  circonstance  où 
il  ne  fait  que  reprendre  des  thèmes  déjà  traités  par  Jodelle 
et  par  Du  Rellay.  Son  originalité  se  montre  avec  une 
tout  autre  puissance  quand  il  critique  l'expédition  de 
Villegagnon,  dans  le  Discours  contre  Fortune,  adressé  à  Odet 
de  Coligny  en  janvier  1559.  Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  avec 
M.  Laumonier  que  Ronsard  est  alors  tout  près  de  Rous- 
seau*. Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  distinguer  dans  ce 
poème  rien  qui  ressemble  à  la  révolte  qui  se  manifeste 
dans  le  Discours  sur  Vlnégalité  et  dans  le  Contrat  Social. 
Ronsard,  pas  plus  que  Jodelle,  n'avait  un  vif  désir  "de 
changer  la  société.  Le  passage  en  question  du  Discours  contre 
Fortune  n'est  ni  un  panégyrique  de  l'état  de  nature,  ni  un 
réquisitoire  contre  la  société,  c'est,  à  propos  d'un  mouve- 
ment de  révolte  contre  l'injustice  sociale  dont  Ronsard 
était  lui-même  victime,  un  appel  à  la  pitié  et  à  la  raison, 
une  protestation  courageuse  contre  les  expéditions  colo- 
niales, une  sorte  de  proclamation  des  droits  des  sauvages. 
Nous  allons,  en  effet,  porter  à  ces  malheureux  une  civi- 
lisation dont  nous  souffrons  nous-mêmes,  sans  nous 
demander  s'ils  n'ont  point  le  droit  de  vivre  à  leur  guise, 
et  si  nous  n'allons  pas  détruire,  sous  prétexte  de  progrès, 
leur  vertueuse  ignorance.  Tels  qu'ils  sont,  ils  sont  heu- 
reux, les  noms  mêmes  de  vertu  et  de  vice  leur  sont 
inconnus,  leurs  actions  ne  sont  point  entravées  par 
La  frayeur  de  la  loy  qui  nous  fait  vivre  en  crainte. 

Ils  n'ont  ni  Sénat,  ni  roi,  ni  propriété,  ni  procès,  pour- 
quoi aller  troubler  leur  repos? 

Pour  ce  laisse  les  là,  ne  romps  plus  je  te  prie, 
Le  tranquille  repos  de  leur  première  vie, 
Laisse  les,  je  te  prie,  si  pitié  le  remord, 
Ne  les  tormente  plus  et  t'enfuis  de  leur  bord, 

1.  Paul  Laumonier,  op.  cit.,  p.  554,  note. 


/ 


\; 


118  L'EXOTISME  AMÉRICAIN 

s'écrie  Ronsard,  dans  une  apostrophe  éloquente  à  Ville- 
gagnon.  Quand  on  leur  aura  appris,  en  effet,  à  délimiter 
et  à  cultiver  leurs  champs,  ils  se  feront  la  guerre, 
l'amitié  s'affaiblira,  ils  deviendront  cupides,  envieux, 
ambitieux,  et  souffriront  de  tous  les  maux  qui  viennent 
nous  accabler  et  que  nous  cherchons  à  fuir.  Il  apparaît 
donc  que  pour  Ronsard  les  expéditions  coloniales  sont 
non  seulement  blâmables  et  inutiles,  mais  surtout  dange- 
reuses. ^ 

Ils  vivent  maintenant  dans  leur  «  âge  doré  »  ;  quand 
nous  leur  aurons  communiqué  notre  soif  de  conquête  et 
notre  goût  de  la  guerre,  ils  se  retourneront  contre  nous 
ayant  à  la  main  le  fer  dont  nous  leur  aurons  appris 
l'usage  et,  maudissant  nos  bienfaits  funestes,  ils  détrui- 
ront nos  établissements. 

Pour  ce  laisse  les  là  et  n'attache  à  leur  col 
Le  joug  de  servitude,  aincois  le  dur  licol 
Qui  les  étranglerait,  sous  l'audace  cruelle 
D'un  tyran  ou  d'un  juge  ou  d'une  loi  nouvelle. 

Nous  voilà  bien  loin  de  l'enthousiasme  de  commande 
que  nous  regrettions  dans  l'ode  à  Thévet  :  c'est  que 
Ronsard  cette  fois  a  écrit  sous  l'empire  d'un  sentiment 
sincère,  dans  un  moment  de  doute  et  de  découragement, 
alors  qu'il  était  las  de  la  vie  qu'il  menait  et  que  menaient 
I  tous  ses  contemporains.  Sincèrement,  il  voudrait  renoncer 
à  la  civilisation  et  vivre  de  la  vie  innocente,  insouciante 
et  libre  que  mènent  les  Rrésiliens. 

Vivez  heureuse  gent  sans  peine  et  sans  souci; 
Vivez  heureusement,  je  voudrais  vivre  ainsi. 
L'Iliade  de  mes  maux  que  ma  raison  travaille 
Et  ceux  que  le  malheur  en  se  jouant  me  baille 
En  rompant  mes  desseins  ne  m'aurait  arresté 
Et  gaillard  je  vivrais  en  toute  liberté. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  Ronsard  parle  ainsi 
sous  le  coup  d'une  contrariété,  par  dépit  personnel  et  non 
pas  par  système.  Il  sent  tout  le  premier  ce  que  son  vœu 
a  de  chimérique   et  d'impossible  et  son   esprit  ne  s'y 
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arrête  pas  longtemps.  De  lui-même  il  reconnaît  que  ses 
chagrins  personnels  et  le  spectacle  de  la  misère  des 
temps  l'égarent  et  lui  font  dire 

Des  mots  qu'il  ne  dirait  quand  il  serait  bien  sain. 


:■/ 


Voilà  un  aveu  que  Rousseau  ne  fera  jamais  et  qui  suf- 
firait  à   nous   interdire  tout  rapprochement  suivi  entre 

l'auteur  du  Discours  sur  l'Inégalité  et  Ronsard.  1 

Ce  n'est  pourtant  pas  un  mince  honneur  pour  Ronsard  \  1 

que  d'avoir  été  le  premier  à  protester  contre  la  mainmise  V 

des  Européens  sur  des  terres  qui  légitimement  apparte-  ^ 

naient  aux  Barbares.  Ni  Jacques  Cartier,  ni  Villegagnon,  '  ; 

ni  même  Thévet  n'auraient  pu  avoir  une  telle  pensée  qui  i 

semble   singulièrement    hardie    pour  le    temps.    Si    en  * 
France  on  avait  vu  s'élever  de  nombreuses  protestations 

contre  la  conquête  des  Indes  par  les  Espagnols,  si  même  ; 

certains,  comme  Crignon,  avaient  proclamé  que  leurs  ; 
cruautés  étaient  inutiles  et  indignes  de  chrétiens,  jamais 
personne  n'avait  encore  entrepris  de  défendre  les  droits 

des  sauvages  contre  les  civilisés  et^  faudra  attendre  V 

jusqu'à  Montaigne  pour  que  la  voix  de  Ronsard  trouvêT  l 
un  écho.  Ceux  des  explorateurs  qui  étaient  uniquement 

poussés  par  le  lucre  n'allaient  pas  chercher  bien  loin  des  l'j 

raisons  pour  justifier  leurs  entreprises;  les  sauvages  habi-  ; 

talent  une  riche  contrée  où  les  Européens  trouvaient  à  i 
peu  de  frais  de  l'or  et  des  épices,  ils  étaient  faibles  et 

inaguerris,  il  semblait  tout  naturel  quïls  dussent  accepter  /î 

la  loi  du  vainqueur.  Si  d'autres  étaient  moins  cyniques,  ï 

les  bienfaits  que  l'on  conférait  aux  Indiens,  en  les  conver-  ' 

tissant  et  en  leur  apprenant  la  loi  de  Jésus-Christ,  excusait  ' 

et  compensait  largement  à  tous  les  yeux  les  maux  que  '^\ 

leur  apportaient  les  Européens.  ,  ' 

Il  ne  paraît  pas  que  Ronsard  ait  soupçonné  ni  l'argu-  \ 
ment  économique,  ni  l'argument  théologique,  et  il  a  sim- 
plement parlé  en  honnête  homme.  Quelle  qu"ait  été  sa  ; 
pensée  sur  ce  point,  il  n'est  pas  moins  curieux  de  con-  ] 
stater  que  dès  cette  date  l'Amérique  n'est  plus  seulement 
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représentée  comme  la  terre  de  l'or  et  des  pierres  pré- 
cieuses, mais  commence  à  devenir  la  terre  d'élection  de 
l'utopiste  et  du  philosophe.  Ronsard  a  repris  une  autre 
^fois  la  même  idée,  sous  une  forme  un  peu  différente,  il  est~^ 
vrai,  mais  qui  prouve  bien  que  son  âme  inquiSle  eT" 
mécontente  rêvait  parfois  d'un  ailleurs,  dans  le  fameux 
poème  sur  les  Isles  Fortunées  adressé  à  Marc-Antoirie  Muret 
en  1553  i.  On  y  trouve  d'abord  et  surtout,  comme  on  doit 
s'y  attendre,  des  souvenirs  d'Horace;  mais  sous  l'imitation 
antique  on  perçoit  aussi  un  accent  personnel  et  quelques 
traits  empruntés  à  des  récits  de  voyages  en  Amérique.  Le 
bonheur  dont  jouissent  les  habitants  de  ces  îles  heu- 
reuses est  tout  à  fait  semblable  à  celui  que  Ronsard  envie 
aux  Brésiliens,  et  c'est  encore  le  spectacle  de  la  misère 
des  temps  qui  lui  fait  désirer  de  quitter  la  France,  où  les 
guerres  et  les  troubles  ne  laissent  plus  de  place  pour  les 
bons  esprits.  Le  Français,  l'Espagnol,  le  Turc,  l'Anglais, 
mettent  l'Europe  à  feu  et  à  sang,  il  ne  reste  plus  aux 
poètes  qu'à  partir  à  la  recherche  d'un  ciel  meilleur  et 
d'un  pays  plus  favorable  au  culte  des  Muses.  Ils  s'embar- 
queront donc  tous  pour  les  Isles  Bienheureuses,  Baïf, 
Denizeau,  Butet,  Du  Parc,  Bellay,  Dorât,  Des  Autels, 
Pontus  de  Thyard,  et  là-bas  réaliseront  le  rêve  de  tous 
les  paresseux  et  de  tous  les  poètes.  Pour  eux  plus  de 
souci  du  pain  quotidien,  plus  d'inquiétudes  pour  l'avenir. 
Ils  auront  tout  en  commun  et  ne  diviseront  pas  les  champs 
que  l'avarice  seule  a  pu  borner;  la  terre  y  sera  à  tous,  et 
à  tous  donnera  généreusement  une  ample  subsistance. 
Car  la  vigne  y  croîtra  librement,  le  blé  y  poussera  sans 
culture,  nulle  crainte  des  bêtes  fauves  ou  des  serpents  ne 
les  empêchera  de  reposer  en  plein  air  et  de  dormir  sous 
le  ciel,  et  leurs  belles  amies  charmeront  leurs  loisirs.  On 
concevrait  mal  en  effet  une  telle  compagnie  d'honnêtes 
gens  privée  d'amour;  aussi  prendront-ils  soin  de  ne  pas 
partir  seuls,  leurs  amantes  seront  du  voyage. 

1.  Voir  sur  cette  pièce  Laumonier,  op.  cit.,  p.  108  à  112. 
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Encontre  toy  ta  belle  Margarite  > 

Ains  d'elle-même  à  ton  col  se  pendra;  \ 

Avec  Baif  sa  Meline  viendra,  j 
Sans  qu'il  l'appelle,  et  ma  flere  Cassandre 

y^t,  Entre  mes  bras  douce  viendra  se  rendre.  ^ 

IjT    Plus  de  beautés^çruellegj.plus-de  souci  du  lendemain,  tel__  j 

T  est  donc  .Ll(ié§l_de^  jios  poètes  Ji'amour   ne  leur  fera  j 

\cependant  pas  négliger  les  Muses.  Parmi  des  bouquets  i 

d'arbres,  vêtus  d'une  robe  blanche,  et  couronnés  d'olivier  1 

ou  de  laurier,  ils  liront  les  élégiaques  latins  et  surtout  i 

Homère.  Les  exercices  physiques  eux-mêmes  auront  leur  ; 

place  dans  cette  heureuse  colonie.  Les  uns  chasseront,  ^ 

pendant  que  d'autres  lutteront  à  l'antique  sur  le  sable,  et  1 

dans  des  concours  amicaux  rivaliseront  de  force  et  d'agi-  ' 

lilé;  tandis  que  d'autres,  «  plus  sages  »,  ! 

Dans  quelque  plaine  ou  dessus  les  rivages,  î 

Le  long  d'un  port  des  villes  fonderont  aj 

Et  de  leur  nom  ces  villes  nommeront.  ^. 

Cette  fois  encore  le  poète  se  soucie  peu  de  la  logique.      ; 

Puisqu'il  attribue  le  bonheur  de  ces  îles  à  l'absence  de      ■ 

justice,  de  lois  et  de  sénats,  comment  peut-il  espérer  de 

fonder  des  villes  sans  revenir  à  ces  détestables  nécessités      | 

^!de  la  civilisation?  Mais  Ronsard  ne  voit  pas  si  loin  :  c'est     i 

!    un  poète  et  non  Un  sociologue.  Sa  description  des  Isles    -^^ 

i    Fortunées  est  avant  tout  un  développement  poétique,  une 

distraction  de  rêveur  qui  regrette  toujours  l'Eden  perdu      ; 

en  même  temps  qu'une  spirituelle  réponse  à  Platon.  1 

L'auteur  de  la  République  avait  chassé  les   poètes  de      ' 

son  idéale  cité,  les  poètes  accepteront  gaiement  leur  exil      i 

et,  encore  couronnés  de  roses,  s'en  iront  fonder  une  ville      ! 

pour  eux  seuls.  Ronsard  cependant  subit  trop  l'enivre — ^  | 

ment  de  presque  tous  Tés  hommes  du  xvi"  siècle  pour  lu.    4 

science  et  la  civilisation  pour  que  l'on  puisse  attacher     ; 

trop  d'importance  à  ce  discours.  Il  a  indiqué  lui-même'     j 

qu'il  ne  fallait  pas  prendre  à  la  lettre  tous  ces  beaux  pro-      i 

jets.  Pour  aller  au  loin,  il  faut  se  résigner  à  faire  l'abandon      ] 

de  trop  de  choses  auxquelles  illient;  c'est  surtout  dans  son      ' 
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\     cabinet  qu'il  aime  à  courir  le  monde,  et  dans  le  secret 
\     de  son  cœur,  il  avouerait  probablement  avec  Baïf  que 
rien  ne  vaut  le  «  coing  des  tisons  ».  S'il  s'est  écrié  un 
\,    jour,  dans  le  Discours  à  Odet  de  Colligni, 

Je  veux  aucunes  fois  abandonner  ce  monde 
Et  hasarder  ma  vie  aux  périls  de  l'onde, 
Pour  arriver  aux  bords  auxquels  Villegagnon 
Sous  le  pôle  antarctique  a  planté  votre  nom, 

il  s'est  repris  bien  vite.  Il  savait  trop  bien  que  sa  mau- 
vaise fortune   ne  l'abandonnerait   pas  pour  autant,  et 
qu'il  serait  aussi  malheureux  au  Brésil  qu'il  l'était  en 
France  et  à  Paris.  Après  avoir  célébré  les  Iles  Fortunées 
et  l'innocence  des  saTirvagesPira-t-il  pas  dii  reste  chanté 
les   merveilles    de  la  civilisation!  Le  même  homme  qui 
.  reprochait  à  Villegagnon  d'aller  troubler  «  cette  gent  si 
^  j  peu  caute  »,  se  montre  dans  un  autre  poème  très  fier 
y>  d'être  né  dans  un  siècle  où  l'on  avait  exploré  tout  l'Uni- 
vers et  reculé  les  bornes  du  monde  connu.  N'est-ce  pas 
à  la  science,  c'est-à-dire  à  la  civilisation,  que  nous  devons 
tout?  Sans  elle  ne  vivrions-nous  pas  encore  dans  les  forêts 
comme  les  bêtes  farouches,  et  n'est-ce  point  elle  qui,  après 
avoir  exploré  le  monde, 

revint  revisiter  les  villes 

Et  leur  donna  des  polices  civiles. 
Pour  les  régir  par  statuts  et  par  lois, 
Car  pour  néant  on  eust  quitté  les  bois 
Et  les  déserts,  où  le  peuple  sauvage 
Vivait  de  glan,  si  l'on  eust  davantage 
Qu'entre  les  bois,  trouvé  dans  les  citez 
Plus  de  péchez  et  plus  d'iniquitez, 
Et  si  la  loy  pédagogue  du  vice 
N'eust  fait  régner  Thémis  et  la  Justice  i. 

Tous  ces  faits  semblent  contradictoires  et  le  sont  en 
effet,  aussi  nous  garderons-nous  d'une  conclusion  trop 
dogmatique  qui   serait  nécessairement  fausse.  Il  serait^ 
aussi  téméraire  de  faire  de  Ronsard  un  ennemi  qu'un 

1.  Hymne  à  la  philosophie,  1555  (Bl.  V.  157). 
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apôtre  de  la  civilisation.  Au  milieu  du  xvr  siècle,  quelles 
que  fussent  ses  tendances  naturelles,  il  ne  pouvait  être  , 
ni  l'un  ni  l'autre.  Vivant  à  une  époque  qui  éprouva  une  n 
véritable  ivresse  scientifique,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  1  ^ 
admirer  les  conquêtes  du  génie  humain.  Les  guerres  |  ^  j 
de  religion  d'autre  part  et  la  cour  des  Valois  offraient  un  !  \ 
assez  attristant  spectacle  pour  un  moraliste.  Ronsard  eut 
donc  une  période  de  doute  et  de  trouble,  sans  que  pour 
cela  sa  croyance  fondamentale  en  la  bonté  et  excellence 
de  la  société  fût  détruite.  En  réalité,  comme  beaucoup  de 
grands  esprits,  il  se  plaisait  parfois  dans  ses  moments 
de  découragement  à  rêver  d  une  société  meilleure  aux^ 
poètes  et  aux  grands  hommes.  Peu  importe  qu'il  ait  situé 
son  rêve  chez  les  sauvages  Brésiliens  ou  aux  Iles  Fortu-  j 
nées,  il  sait  très  bien  que  son  idéal  ne  peut  être  réalisé  v 
sur  terre,  même  chez  les  vertueux  et  innocents  Amé-  | 
ricains.  Il  veut  avant  tout  échapper  au  spectacle  des  '*. 
misères  contemporaines  et  sa  fantaisie  se  plaît  à  imaginer 
une  cité  merveilleuse  où  les  hommes  seraient  tous  bons,  : 
sorte  de  République  platonicienne  d'où  les  poètes  ne  ^ 
seraient  par  exclus.  Pour  composer  ce  tableau  d'une  civi  /  s 
lisation  idyllique  où  il  aimait  se  réfugier,  il  a  pris  quel-  ■  ' 
ques  traits  à  Thévet,  d'autres  à  Horace,  il  a  emprunté  \ 
beaucoup  plus  encore  à  sa  propre  imagination  sans  aucun  i  ' 
souci  de  la  réalité  et  de  la  couleur  locale.  Grâce  à  lui  j 
cependant,  nous  pouvons  saisir  aisément  le  procédé  qui  a  1  1 
créé  la  conception  littéraire  de  l'Amérique  :  dégoût  et  '\  \ 
lassitude  du  temps  présent,  embellissement  de  la  réalité  \  \ 
vue  à  travers  des  récits  de  voyages  fantaisistes,  désir  de  !  ; 
noircir  notre  état  social  trop  compliqué,  tels  sont  les  élé-  [  i 
ments  que  nous  pouvons  déjà  reconnaître  dans  les 
tableaux  de  Ronsard.  Ses  sauvages  ne  ressemblent  pas  ^ 
plus  aux  vrais  sauvages  que  les  bergers  de  tout  le  i  j 
xvr  siècle  ne  ressemblent  aux  pastours  de  l'Ile-de-France  ^ 
ou  ceux  de  Sannazar  aux  pâtres  italiens.  Si  la  vie  et  l'ob-  K 
servation  avaient  fourni  quelques  traits,  un  point  de  - 
départ  assez  difficile   à  situer,    l'imagination  poétique       J 
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n'avait  pas  tardé  à  tout  embellir  et  à  tout  magnifier;  bien 
peu  de  réalité  subsistait  dalîs  le  tableau  final,  tes  mora-. 
listes  et  les  philosophes  qui  s'occuperont  de  l'Angiérique 
dans  les  siècles  suivants,  reprendront  d'une  fagsR-plus 
systématique,  et  en  apparence  plus  scientifique,  les 
descriptions  de  Ronsard,  ils  n'y  ajouteront  rien  d'essen- 
tiel. Dès  cette  date,  le  type  littéraire  du  sauvage  existe 
et  va  pendant  plus  de  deux  siècles  remplacer  les  monstres 
semblables  à  des  bêtes  que  le  moyen  âge  s'était  plu  à 
imaginer. 


(iV- 


CHAPITRE    VI 
UN  MORALISTE  VOYAGEUR  :  LÉRY  » 

MALGRÉ  tous  ses  cfforts  et  l'air  cavalier  que  lui  prête  le 
portrait  mis  en  tête  de  la  Cosmographie,  le  bon  Thévet 
n'a  jamais  dépouillé  entièrement  la  robe  d'un  de  ces 
moines  ridicules  et  ignorants  dont  aimait  tant  à  se 
moquer  Rabelais.  Ses  amitiés  illustres  n'ont  pu  réussir 
à  le  faire  prendre  au  sérieux  et,  même  après  avoir  lu  les 
sonnets  de  Du  Bellay  et  l'ode  de'Baïf,  nous  avons  peine 
à  voir  en  lui  autre  chose  qu'un  esprit  simple  et  naïf,  dont 
la  sincérité  et  la  candeur  ne  peuvent  être  mises  en  doute, 
mais  qui  poussait  vraiment  trop  loin  la  crédulité. 

Épris  de  cailloux  étincelants,  d'oiseaux  au  plumage  de 
toutes  couleurs,  ramassant  et  collectionnant  sans  discer- 
nement des  os  de  géants  exhumés  à  Vars,  près  d'Angou- 
lême,  des  manuscrits  qu'il  ne  peut  déchiffrer,  des  coquil- 
lages aux  formes  bizarres,  il  semble  un  grand  enfant  que 
l'on  mène  voir  pour  la  première  fois  un  muséum  d'His- 

1.  Histoire  (Tun  voyage  fait  en  la  terre  du  Brésil,  autrement  dite  Amé- 
rique. Contenant  la  navigation,  et  choses  remarquables,  veues  sur  mer 
parVaucteur.  Le  comportement  de  Villegagnon,  en  ce  pais  la.  Les  mœurs 
et  façons  de  vivre  estranges  des  Sauvages  Amériquaines,  avec  un  colloque 
de  leur  langage.  Ensemble  la  description  de  plusieurs  animaux.  Arbres, 
et  autres  choses  singulières,  et  du  tout  inconnues  par  deçà...  Le  tout 
recueilli  sur  les  lieux  par  Jean  de  Lery  natif  de  la  Margelle  terre  sainct 
Sene  au  Duché  de  Bourgogne.  Seigneur  je  te  celebreray  entre  les  peuples, 
et  te  diray  entre  les  nations.  Psea.  CVIII.  A  la  Rochelle.  Pour  Antoine 
Chupin,  MDLXXVIU.  Seconde  édition,  Genève,  1580,  et  ensuite 
Genève,  1585,  1594,  1599,  1600,  1611  et  1642.  Traduction  latine, 
Genève,  1586,  etc. 
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toire  naturelle  et  qui  va  d'objet  en  objet  et  de  vitrine  en 
vitrine,  admirant  comme  des  jouets  nouveaux  l'éléphant 
empaillé,  les  papillons  des  îles  et  les  échantillons  minéra- 
logiques.  Il  paraît  encore  plus  naïf  et  plus  léger,  quand 
on  le  compare  au  pasteur  protestant  Jean  Léry,  qui, 
comme  lui,  fut  tenté  par  l'expédition  de  la  France  Antarc- 
tique, et,  comme  lui,  nous  a  laissé  une  relation  de  la  ten- 
tative de  Villegagnon  au  Brésil.  Nous  avons  la  bonne  for- 
tune en  effet  de  posséder  deux  récits  parallèles,  l'un  écrit 
par  un  moine,  l'autre  par  un  huguenot;  le  premier  aussi 
^ujierficiel_et  attaché  aux  légendes  qu'on  peut  l'imaginer, 
l'autre  plus  observateur^  plus  porté  à  moraliser,  homme 
de  moins  de  lectures  du  reste,  mais,  en  dépit  de  son 
milieu  et  son  ton  parfois  prêcheur,  bien  loin  d'être 
ennuyeux.  Léry  a  beau  faire,  il  ne  peut  toujours  empê- 
cher le  Bourguignon  salé  de  reparaître  sous  le  prêcheur 
et  le  disciple  de  Calvin.  S'il  s'efforce  d'être  grave,  son 
austérité  est  tempérée  de  la  façon  la  plus  amusante  par 
un  naturel  gaulois  et  un  style  souvent  assez  vert.  Le 
tout  forme  une  combinaison  des  plus  savoureuses,  car 
chez  Léry,  bien  qu'il  soit  peu  connu,  l'écrivain  est  loin 
d'être  à  dédaigner  •. 

Pour  agitée  et  pittoresque  que  soit  la  vie  de  Léry, 
nous  n'en  retiendrons  que  les  traits  essentiels.  Il  était  né 

1.  Je  ne  connais  pas  d'ouvrage  spécialement  consacré  à  Léry, 
malgré  la  belle  édition,  du  reste  épuisée,  qu'en  a  donnée  M.  Paul 
Gaffarel,  2  vol.,  Paris,  Lemerre,  1880.  Dans  son  Introduction, 
M.  Gaffarel  a  réuni  les  renseignements  biographiques  que  nous 
possédons  sur  Léry;  grâce  à  lui,  nous  avons  une  vie  de  Léry  som- 
maire, mais  bien  établie  et  qui  me  paraît  définitive.  Je  renverrai  en 
général  au  texte  de  M.  Gaffarel  qui  est  celui  de  la  seconde  édition, 
meilleure  et  plus  complète  que  la  première.  Je  signalerai  cependant 
que  M.  Gaffarel  n'a  pas  reproduit  les  gravures  qui  accompagnent 
le  texte  de  Léry.  Bien  qu'elles  soient  peu  nombreuses,  elles  me  sem- 
blent cependant  avoir  une  assez  grande  importance,  on  y  sent,  avec 
beaucoup  moins  d'art,  infiniment  plus  d'exactitude  que  dans  celles 
de  Thévet;  elles  semblent  bien  avoir  été  dessinées  sinon  par  Léry 
lui-même,  au  moins  sous  ses  yeux  et  sur  ses  indications  précises. 
Il  indique,  lui-même,  qu'il  fit  faire  à  plusieurs  reprises  des  croquis 
par  un  matelot  qui  l'accompagnait  dans  ses  excursions. 
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en  1534,  à  la  Margelle,  près  de  l'abbaye  de  Saint-Seine, 
en  pleine  Bourgogne.  De  sa  famille  et  de  sa  jeunesse  il  ne 
souffle  mot,  et  nous  le  trouvons  en  1555  à  Genève,  sans 
que  l'on  puisse  dire  quelle  avait  été  sa  formation  anté- 
rieure. Il  était  étudiant  en  théologie,  et  non  pasteur, 
comme  on  l'a  prétendu,  quand  le  conseil  de  Genève  reçut 
la  lettre  par  laquelle  Villegagnon  demandait  des  renforts 
spirituels  à  Calvin.  Léry  fut  tenté  par  le  goût  des  aven- 
tures, il  partit  avec  deux  pasteurs  et  quatorze  Genevois 
qui  croyaient  fermement  faire  voile  vers  la  terre  d'asile 
des  protestants  persécutés.  11  fut  vite  déçu.  L'équipage 
était  loin  d'être  composé  de  saints  et  arrêta  en  route, 
pour  les  piller  quelque  peu,  les  navires  marchands  qu'il 
rencontra.  Nous  avons  dit  déjà  comment  Villegagnon, 
après  avoir  fait,  tout  d'abord,  bon  accueil  aux  envoyés  de 
Calvin,  ne  tarda  pas  à  se  lasser  de  leur  morale  rigoriste, 
de  leur  prédication  et  de  leurs  disputes  sur  la  transsub- 
stantiation. Aussi,  quand  Léry  s'aperçut  que  la  situation 
se  gâtait,  fut-il  un  de  ceux  qui  s'embarquèrent  pour  la 
France  sur  un  méchant  navire,  préférant  les  dangers  de 
la  mer  à  la  persécution  catholique  qu'il  entrevoyait.  Dès 
qu'il  est  arrivé  en  France  et  remis  des  souffrances  du 
voyage,  il  retourne  à  Genève,  termine  ses  études,  et 
rédige  une  notice  sur  la  Persécution  Des  Fidelles  en  terre 
d'Amérique  pour  VHistoîre  des  Martyrs  de  Jean  Crespin.  Le 
5  août  1560,  il  est  reçu  bourgeois  de  Genève  et  nommé 
pasteur  à  Belleville-sur-Saône.  Ses  aventures  étaient  loin 
d'être  terminées.  Échappé  par  miracle  à  la  Saint-Barthé- 
lémy, il  trouve  refuge  à  Sancerre  et  peut  enfin  se  croire 
en  sûreté,  jusqu'au  moment  où  l'armée  catholique  com- 
mence le  siège  de  la  ville.  En  revenant  d'Amérique,  les 
vivres  ayant  manqué,  tout  l'équipage  avait  failli  mourir 
de  faim  et  Léry  avait  appris  comment  on  pouvait  tromper 
son  appétit  en  mâchant  des  tiges  de  bottes  et  des  mor- 
ceaux de  justaucorps  de  buffle.  11  eut  bientôt  l'occasion 
de  mettre  à  profit  son  expérience  passée  et  vit  se  renou- 
veler ses  souffrances; 
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Après  la  reddition  de  la  ville,  il  se  retira  encore  une 
fois  à  Genève,  où  il  composa  une  Relation  du  siège  de  San- 
cerre;  il  ne  devait  jamais  revenir  en  France  et  mourut  à 
Berne  en  1611. 

A  son  retour  du  Brésil  il  avait  écrit  un  compte  rendu 
de  son  voyage,  mais  ne  sembla  pas  tout  d'abord  y  atta- 
cher grande  importance.  Il  égara  même  le  manuscrit,  et 
les  malheurs  de  ceux  de  la  Beligion  détournèrent  son 
esprit  de  son  œuvre  de  jeunesse.  Ce  n'est  qu'en  1579 
qu'il  se  décida  à  le  publier,  pour  réfuter  Thévet  et  con- 
vaincre d'imposture  le  Cosmographe  du  Roi.  Jamais 
encore  le  pauvre  cordelier  n'avait  été  attaqué  de  façon 
aussi  vive.  «  Par  le  trou  de  son  chapeau,  il  semble  avoir 
tout  vu,  s'écrie  Léry,  et  vous  en  baillera  des  vertes  et  des 
cornues.  »  Si  Thévet  est  allé  au  Brésil,  ce  qu'on  ne  peut 
mettre  en  doute,  il  n'y  a  rien  vu  et  n'est  point  sorti  du 
fort  qu'avait  construit  Villegagnon.  C'est  un  voleur  qui 
démarque  ses  prédécesseurs  et  les  complète  en  y  ajoutant 
des  mensonges  de  son  cru.  «  Comme  s'il  n'y  avait  pas 
assez  de  choses  remarquables  en  toute  ceste  machine 
ronde,  ni  en  ce  monde,  il  va  encore  oultre  cela  chercher 
des  fariboles  au  royaume  de  la  lune,  pour  remplir  et 
augmenter  ses  livres  des  contes  de  la  cigoingne  '.  » 
Poussé  par  son  zèle  protestant,  Léry  tombe  avec  une  joie_ 
féroce  sur  le  malheureux  qui  a  osé  prendre  la  défense  de 
Villegagnon  et  n'a  pas  suffisamment  déploré  le  sort  des 
pasteurs  martyrs  de  la  foi  en  Terre  d'Amérique.  Thévet 
n'était  certainement  pas  de  force  à  se  défendre  contre  un 
tel  réquisitoire,  il  se  tint  coi,  et  fit  bien.  Nous  ne  pouvons 
pas  entrer  dans  les  détails  de  cette  querelle  bien  morte 
et  qui  ne  mérite  pas  de  revivre;  il  est  cependant  curieux 
de  constater  que  Léry,  malgré  ses  accusations  et  son 
désir  de  convaincre  Thévet  de  mensonge,  ne  diffère  pas 
autant  qu'on  pourrait  le  croire  de  son  adversaire. 

Sur  bien  des  points,  il  ne  fait  que  confirmer  les  détails 

1.  Léry,  éd.  Gaffarel,  I,  25. 
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déjà  donnés  par  l'auteur  de  la  Cosmographie.  Nous  pou- 
vons du  reste  aujourd'hui  réconcilier  le  protestant  et  le 
moine  ;  s'ils  diffèrent  sur  Villegagnon,  leurs  opinions  sur 
les  sauvages  concordent  assez  bien,  car  tous  les  deux,  tout 
en  reconnaissant  aux  indigènes  quelques  qualités,  n'ont 
plus  pour  eux  que  mépris  et  dédaigneuse  pitié  quand  ils 
se  laissent  emporter  par  leur  zèle  religieux.  J'accorderai 
cependant  plus  de  confiance  à  Léry,  dont  la  mémoire 
nest  point  encombrée  de  tout  un  bric-à-brac  d'antiquité 
et  dont  les  yeux  sont  tout  neufs.  Transporté  brusquement 
à  vingt  ans  de  sa  classe  de  théologie  dans  un  monde 
nouveau,  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  «  faire  son  siège  », 
et  a  su  conserver  ses  qualités  natives  de  simplicité,  de 
naturel  et  de  vérité. 

Chez  lui  aucun  effort  pour  se  guinder,  et  pour  forcer  son 
talent,  nul  désir  de  briller  et  de  faire  valoir  sa  science;  il 
apparaît  à  travers  son  œuvre  tel  qu'il  était  en  réalité, 
avec  les  défauts  et  aussi  avec  les  qualités  de  sa  province 
d'origine,  son  goût  de  l'observation,  son  amour  du  pitto- 
resque et  du  tableau  vivement  dessiné,  tous  ses  préjugés 
et  ses  faiblesses  qu'il  avoue  chemin  faisant  et  sans  y 
prendre  garde.  Si  intéressants  que  soient  pour  nous  les 
sauvages  américains,  nous  les  oublions  presque  pour 
essayer  de  retrouver  sous  le  texte  la  physionomie  vivante 
et  alerte,  et  les  yeux  curieux  et  émerveillés  de  celui  que 
M.  Gaffarel  appelle  non  sans  raison  un  «  Montaigne  voya- 
geur ». 

A  peine  embarqué,  Léry  semble  avoir  amèrement 
regretté  d'avoir  écouté  la  folle  du  logis  et  de  s'être  laissé 
entraîner  dans  une  expédition  pleine  de  si  grands  périls. 
Jamais  auparavant  il  n'avait  vu  la  mer,  et  la  traversée,  du 
reste  longue  et  périlleuse  à  cette  date,  n'a  été  pour  lui 
qu'une  longue  terreur. 

Le  navire  rencontra  un  jour  des  baleines  et  le  pauvre 
Léry  de  craindre  aussitôt  qu'elles  ne  renversent  le  chétif 
vaisseau  qui  transportait  en  Amérique  les  audacieux 
navigateurs.  Il  ne  prend  nul  plaisir  à   contempler  ces 
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gigantesques  cétacés  :  «  A  la  vérité,  s'écrie-t-il,  comme 
il  est  dit  au  psaume  en  Job,  c'est  une  horreur  de  voir  ces 
monstres  marins  s'ébattre  et  jouer  ainsi  à  leur  aise  parmy 
ces  grandes  eaux  ^  »  S'il  se  rassure  un  peu  quand  la  mer 
est  calme,  il  ne  cherche  pas  à  cacher  sa  frayeur  quand 
une  tempête  horrible  vient  mettre  le  vaisseau  en  péril;  les 
souvenirs  bibliques  mêmes  ne  peuvent  réussir  à  calmer 
son  épouvante.  Il  admire  la  toute-puissance  de  Dieu  qui 
a  créé  l'Univers  et  réglé  tous  ces  phénomènes,  mais  il 
donnerait  gros  en  de  tels  moments  pour  n'avoir  pas 
quitté  sa  Bourgogne  natale,  ou  la  salle  de  cours  où  pro- 
fessaient à  Genève  les  maîtres  de  la  théologie  protestante. 
«  Et  de  fait,  comme  il  est  dit  au  psaume  107,  quand  de 
ceste  façon,  en  temps  de  tormente  sur  mer,  on  est  tout 
soudain  tellement  haut  eslevé  sur  ces  espouvantables 
montagnes  d'eau,  qu'il  semble  que  l'on  doive  monter  jus- 
ques  au  ciel,  et  cependant  tout  incontinent  on  redevale 
si  bas  qu'il  semble  qu'on  vueille  prendre  par  dessous  les 
plus  profonds  gouffres  et  asbysmes  :  subsistant,  dis-je, 
ainsi  au  milieu  d'un  million  de  sepulchres,  n'est-ce  pas 
voir  les  grandes  merveilles  de  l'Éternel  2?  »  On  ne  trouve 
chez  lui  ni  coucher  de  soleil  sur  la  mer,  ni  rien  qui  puisse 
se  comparer  aux  pages  des  Mémoires  d'Outre-tombe  dans 
lesquelles  Chateaubriand  décrira  plus  tard  la  vie  à  bord 
d'un  navire;  Léry  a  trop  souffert  à  l'aller  et  surtout  au 
retour,  pour  ne  pas  frissonner  encore  d'horreur,  même 
après  vingt  ans  écoulés,  en  se  rappelant  les  tortures 
endurées  sur  un  vaisseau  faisant  eau  de  toutes  parts  et 

1.  Léry,  I,  72.  «  Il  y  en  eust  une,  laquelle  se  levant  près  de 
nostre  navire  me  fit  si  grand  peur,  que  véritablement,  jusques  à 
ce  que  je  la  vis  se  mouvoir,  je  pensois  que  ce  fustun  rocher  contre 
lequel  nostre  vaisseau  s'allast  tieurter  et  briser.  J'observay  que 
quand  elle  se  voulust  plonger,  levant  la  teste  hors  de  la  mer,  elle 
jetta  en  l'air  par  la  bouche  plus  de  deux  pipes  d'eau  :  puis  en  se 
cachant,  fit  encores  un  tel  et  si  horrible  bouillon,  que  je  craignois 
derechef,  qu'en  nous  attirans  après  soy,  nous  ne  fussions  engloutis 
dans  ce  gouffre.  »  —  C'est  tout  à  fait  le  monstrueux  Physétère  de 
Rabelais. 

2.  Léry,  I,  49. 
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qu'on  ne  put  empêcher  de  sombrer  qu'en  manœuvrant 
les  pompes  sans  repos  pendant  des  jours  et  des  semaines. 

ILe  familier  se  mêle  au  pathétique  dans  sa  description  du 
retour  vers  la  France,  alors  que,  saisis  par  un  calme  plat 
dans  les  mers  du  Sud,  les  malheureux  voient  s'épuiser 
leurs  maigres  provisions.  Après  avoir  mangé  les  rats,  les 
tiges  de  leurs  bottes  et  les  collets  de  buffle  de  leurs  vête- 
ments, ils  ramassent  grain  à  grain  la  farine  mêlée  de 
poussière  et  de  débris  innommables  quils  grattent  entre 
les  planches  de  la  cambuse.  Pendant  plusieurs  mois  ils 
restèrent  sur  l'Océan,  ayant  perdu  tout  espoir  de  revoir 
jamais  la  terre,  songeant,  dans  les  moments  les  plus 
affreux,  à  imiter  ces  Cannibales  qu'ils  avaient  voulu  con- 
Ivertii'  ETlî^salit^pIus  mêménsêT^gïtréeF-ëe  orainte-de- 
laisser  deviner  leurs  pensées  :  «  Nous  estions  si  chagrins, 
dit  Léry,  qu'encore  que  nous  fussions  retenus  par  la 
crainte  de  Dieu,  à  peine  pouvions-nous  parler  l'un  à 
l'autre  sans  nous  fascher;  voire  qui  pis  estoit  sans  nous 
jetter  des  œillades  et  des  regards  de  travers  accompagnez 
de  mauvaises  volontez  touchant  cet  acte  barbare  ^  » 

Rien  de  plus  touchant  que  le  récit  de  l'agonie  de  ce 
pauvre  pasteur  qui,  étendu  sur  les  planches  brûlantes  du 
pont,  sans  une  goutte  d'eau  pour  humecter  ses  lèvres 
desséchées,  ne  cesse  de  murmurer  des  psaumes  et  de 
remercier  le  Très  Haut  de  sa  bonté.  Mais,  comme  s'il  crai- 
gnait de  se  laisser  prendre  à  sa  propre  émotion,  Léry  tout 
aussitôt  nous  raconte  non  moins  gravement  quelle  fut  sa 
peine  quand,  aux  derniers  jours  du  voyage,  il  dut  se  rési- 
gner à  sacrifier  à  la  famine  un  «  papegau  >>  magnifique 
qu'il  rapportait  à  M.  de  Coligny,  ou  la  façon  étrange  dont 
les  marins  acconftnodaient  les  rats  qu'ils  étaient  parvenus 
à  capturer. 

Il  s'en  faut  cependant  qu'il  soit  resté  insensible  au  ' 
merveilleux  spectacle  des  mers  de  l'Equateur,  il  s'est  plu  | 
à  décrire  en  grand  détail  les  bancs  de  poissons  volants  I 

1.  Léry,  II,  171. 
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qui  accompagnaient  le  navire,  les  bonites  eiux  écailles 
étincelantes,  tous  les  poissons  des  mers  du  Sud  et  surtout 
les  Souffleurs  qui  se  roulaient  dans  le  sillage  comme  de 
gros  barils  luisants.  Mais,  quoi  qu'il  fasse,  il  n'est  pas 
marin  et  réserve  son  admiration  pour  les  splendeurs  de 
la  terre  ferme.  De  son  séjour  au  Brésil,  il  a  en  efl'et  con- 
servé un  meilleur  souvenir  que  du  voyage.  L'île  malsaine 
et  marécageuse  sur  laquelle  Villegagnon  avait  construit 
le  fort  Coligny  ayant  fort  peu  d'attraits  pour  notre  Bour- 
guignon, il  a  saisi  avec  avidité  toutes  les  occasions  qui 
s'offraient  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres  ;  parfois 
même  il  s'est  aventuré  assez  loin  sans  autre  escorte  qu'un 
marin  et  un  interprète.  11  n'oubliait  pas  alors  d'emporter 
avec  lui  son  carnet  de  notes  et  ses  crayons  et  parcourait 
les  forêts  brésiliennes  à  l'affût  d'une  plante  aux  formes 
étranges,  s'attardant  à  observer  le  manège  des  Sagouins 
dans  les  arbres,  ramassant  des  plantes  qu'il  essaye  de 
rapprocher  des  espèces  qu'il  connaissait  en  Europe, 
herborisant  déjà  comme  un  savant  du  xviiie  siècle  et  s'in-*^ 
formant  curieusement  de  la  propriété  des  simples  et  des  f 
herbes.  Son  style  est  encore  bien  maladroit  et  manque 
de  couleûîF^  il  n'a  pas  à  sa  disposition  la  palette  d'un 
Bernardin  de  Saint-Pierre  ou  d'un  J.-J.  Rousseau,  mais 
s'il  n'a  pas  su  rendre  tout  ce  qu'il  a  vu,  on  perçoit  cepen- 
dant qu'il  a  été  frappé  d'une  sorte  d'horreur  sacrée  par 
la  majesté  de  la  forêt  vierge.  Parfois  même  il  réussit  avec 
quelques  pauvres  mots  assez  gauches  à  faire  entrevoir 
les  tableaux  que  de  plus  grands  artistes  peindront  un 
jour  avec  des  couleurs  plus  éclatantes.  A  suivre  Léry,  on 
pénètre  dans  les  grands  bois  mystérieux  où  palpite  une 
vie  obscure,  on  y  cueille  des  fruits  à  l'aspect  et  à  la  saveur 
étranges,  on  suit  des  yeux  le  vol  des  oiseaux  au  plumage 
multicolore,  on  frémit  presque  avec  lui,  quand  il  nous 
raconte  comment  un  jour,  la  petite  expédition  se  trouva 
face  à  face  avec  un  gigantesque  lézard  de  huit  pieds  de 
long  dont  les  yeux  brillaient  d'un  tel  éclat  que  ni  Léry, 
ni  ses  compagnons  ne  songèrent  à  s'enfuir  ou  à  faire 
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usage  de  leurs  armes  et  restèrent  comme  fascinés  par  le    ' 
monstre.  i 

Les  chapitres  qu'il  a  consacrés  à  l'étude  de  la  faune  et  j 
de  la  flore  du  Brésil  sont  encore  aujourd'hui  pleins  d'in-  ^ 
térét.  Ils  montrent  que  Léry  avait  de  réelles  qualités  ] 
d'observateur  et,  souvent,  un  sens  remarquable  du  pitto-  ] 
'  resque  et  de  la  description.  On  n'y  trouve  point  de  rappels  ! 
de  Pline,  de  Solinus  ou  d'Elien,  et  aucun  souvenir  des  \ 
Bestiaires  du  moyen  âge,  mais  des  notations  exactes  et  i 
précises  auxquelles  même  un  savant  moderne  trouverait  ; 
peu  à  reprendre.  Par  contre,  si  Léry  ignore  à  peu  près^  ; 
tout  de  la  zoologie  fantastique,  il  a  lu  et  pratiqué  assidu-  I  -^ 
ment  la  Bible  qu'il  cite  à  tout  propos  et  hors  de  propos.  I 
Il  n'est  guère  une  page  dans  son  œuvre  qui  ne  contienne  j 
un  verset  des  Écritures  et  plus  souvent  encore  quelques-  ; 
uns  des  vers  raides  dans  lesquels  le  vieux  Marot  avait  j 
traduit  les  psaumes.  ■ 

On  ne  saurait  le  lui  reprocher.  La  lecture  de  la  Genèse  i 
et  du  Cantique  des  Cantiques  formait  encore  une  meil-  'i 
leurc  préparation  au  spectacle  de  la  forêt  équatoriale  que  ; 
les  traités  d'Isidore  de  Séville  ou  la  Cosmographie  de  ] 
Pierre  d'Ailly.  Ces  rappels  constants  des  Écritures,  et  le 
souvenir  toujours  présent  du  Créateur  donnent  même 
quelquefois  à  son  style  puritain  une  véritable  majesté.  Un 
des  premiers  il  a  retrouvé  Dieu  dans  la  nature  et  aime  à 
terminer  ses  descriptions  de  paysages  par  des  sortes  de 
prières  qui  sont  de  véritables  «  Élévations  ».  Il  n'a 
malheureusement  pour  exprimer  son  émotion  que  le 
vieux  vocabulaire  du  xvi'  siècle  qui  se  prête  peu  aux  effu- 
sions lyriques,  mais  il  est  vraiment  touchant  de  ren- 
contrer parfois  sous  la  plume  de  ce  pauvre  pasteur  con- 
temporain de  Calvin,  un  peu  de  l'émotion  qui  saisira  plus 
tard  Chateaubriand  dans  les  gigantesques  forêts  du 
Nouveau  Monde. 

Léry  a  cependant  trouvé  une  ombre  à  ce  tableau 
enchanteur  :  mais  elle  suffît  pour  l'obscurcir  et  en  altérer 
la  beauté  à  ses  yeux.  Pourquoi  faut-il  que  ce  véritable 
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Paradis  soit  peuplé  de  païens?  D'une  façon  assez  inat- 
tendue il  reprend  le  fortunatos  nimium,  mais  le  correctif 
qu'il  y  ajoute  montre  bien  que  l'enseignement  reçu  à 
Genève  ne  perdait  point  ses  droits.  Heureux  en  effet  les 
peuples  du  Nouveau  Monde,  s'ils  connaissaient  leur  Créa- 
teur, s'écrie  tristement  Léry,  «  mais,  au  lieu  de  cela,  je  vais 
traiter  des  matières  qui  monstreront  combien  ils  en  sont 
esloignés  *  ».  Il  a  été  évidemment  partagé  entre  deux  sen- 
timents qu'il  n'est  pas  parvenu  à  concilier,  quand  il  a 
étudié  les  mœurs  des  Indiens.  D'un  côté,  sa  bonne  foi 
d'observateur  le  forçait  à  reconnaître  que  les  sauvages 
Brésiliens  vivaient  heureux  et  n'avaient  guère  plus  de 
vices  que  les  civilisés;  d'un  autre  côté  ses  opinions  reli- 
gieuses formées  à  Genève  sous  la  direction  d'un  maître 
inflexible,  le  poussaient  à  regarder  comme  des  brutes  ces 
malheureux  qui  n'avaient  aucune  notion  de  la  divinité. 
De  là,  chez  Léry,  des  démonstrations  qui  sont  loin  de  tou- 
jours répondre  à  leur  but,  une  foule  de  détails  qui  malgré 
l'écrivain  font  paraître  les  sauvages  comme  très  sympa- 
thiques et  même  comme  dignes  d'envie,  alors  qu'il  avait  ) 
le  but  avoué  de  nous  les  peindre  comme  des  monstres.     / 
La  nudité  des  Indiens  et  leur  répugnance  extrême  à  se/ 
couvrir  de  vêtements  semblent  l'avoir  particulièrement 
intéressé,  tout  en  le  scandalisant  fort.  C'était  alors  une 
question  presque  d'actualité,  puisqu'on  avait  vu  la  secte 
des  Adamites  prétendre  revenir  à  la  nudité  et  par  là,  à 
l'innocence  des  premiers  temps.  Léry  déteste  également 
l'impudeur  de  ces  hérétiques  et  des  Indiens,  en  quoi  il  ne 
fait  que  son  devoir.  Par  malheur  il  oublie  en  chemin  son 
orthodoxie,  le  moraliste  à  la  Montaigne  reparaît  chez  lui 
et,  loin  de  s'indigner,  il  arrive  non  seulement  à  excuser 
mais  presque  à  louer  l'horreur  qu'ont  les  Brésiliens  pour 
tout  voile.  Les  femmes  surtout,  d'après  lui,  mettent  une 
obstination  vraiment  diabolique  à  demeurer  toutes  nues, 
ce  qui  d'abord  excite  fort  son  vertueux  courroux.  Elles 

1.  II,  28. 
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donnent  au  bon  Léry,  qui  ne  peut  les  comprendre,  une 
explication  de  leur  apparente  perversité  qui  le  met  fort 

en  joie  et  qu'il  ne  peut  se  tenir  de  nous  rapporter  tout  .; 

au  long  :  «  Alléguant  leur  coutume  qui  est  qu'à  toutes  î 
fontaines  et  rivières  claires  qu'elles  rencontrent,  s'accrou- 

pissans  sur  le  bord  ou  se  mettans  dedans,  elles  jettent  ; 

avec  les  deux  mains  de  l'eaue  sur  leur  tête  et  se  lavent  et  ' 

plongent  ainsi  tout  le  corps  comme  cannes,  tel  jour  sera  \ 

plus  de  douze  fois.  Elles  disoyent  que  ce  leur  seroit  trop  : 

de  peine  de  se  dépouiller.  Ne  voilà  pas  une  belle  et  perti-  ; 

nente  raison  *  !  »  Quand  on  se  rappelle  les  soins  d'hygiène  \ 

que  l'on  prenait  au  xvi«  siècle,  il  faut  avouer  qu'un  tel  , 

raffinement  de  propreté  devait  paraître  le  comble  de  la  ^ 

barbarie.  Les  pieux  ministres  de  Calvin  virent  tous  leurs  \ 
efforts  échouer  contre  un  tel  entêtement.  Léry  eut  beau 
distribuer  des  chemises  aux  sauvagesses  qu'il  rencontra 

il  ne  put  les  leur  faire  garder.  Ne  pouvant  forcer  les  ? 

Indiennes  libres  à  se  vêtir,   les   pasteurs  voulurent  au  : 

moins  obliger  les  prisonnières  employées  aux  travaux  du  : 

fort  à  montrer  plus  de  décence.  Les  résultats  ne  furent  ■■ 

guère  plus  encourageants.  «  Il  fallait  que  pour  leur  plai-  ; 

sir  et  avant  de  se  coucher,  elles  pourmenassent  toutes  • 

nues  parmi  notre  isle.  Brief  si  c'eust  esté  au  choix  de  ces  • 

pauvres  misérables,  et  qu'à  grands  coups  de  fouet  on  ne  \ 

les   eust  contraintes  de  s'habiller,  elles  eussent  mieux  ! 

aimé  endurer  le  halle  et  la  chaleur  du  soleil,  voire  s'écor-  , 

cher  les  bras  et  les  épaules  à  porter  continuellement  la  \ 

terre  et  les  pierres  que  de  rien  porter  sur  elles.  »  ' 

Nous  voici  fixés  sur  un  des  moyens  d'évangélisation  ! 

employés  par  Léry  et  par  ses  amis,  en  même  temps  que  ; 

sur  les  procédés  de  colonisation  mis  en  œuvre  par  Ville-  • 

gagnon.  ■ 

Nous  venons  d'entendre  le  pasteur  dont  l'opinion  est  ; 

si  fermement  établie  qu'il  n'hésite  pas  à  l'imposer  d'un  ■ 

bras  vigoureux.  Mais  Léry  est  possédé  d'un  démon  mora-  ; 

1.  Léry,  I,  136,  137.  , 
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lisateur  qui  détruit  bien  vite  tous  les  beaux  raisonnements 
du  pasteur.  Peut-être  sur  le  moment,  emporté  par  son 
zèle  pieux,  n'a-t-il  point  réfléchi;  vingt-cinq  ans  ont 
passé  sur  son  indignation  au  moment  où  il  publie  son 
livre,  et  il  ne  tarde  pas  à  faire  un  retour  sur  lui-même,  et 
à  se  demander  si  après  tout  la  nudité  des  sauvages  est 
bien  aussi  immorale  qu'on  le  prétend  et  qu'il  l'a  cru  lui- 
même  dans  sa  jeunesse.  «  Toutefois,  dit-il,  avant  que  de 
clorre  ce  chapitre,  ce  lieu  ci  requiert  que  je  responde 
tant  à  ceux  qui  ont  escril  qu'à  ceux  qui  pensent  que  la 
fréquentation  entre  ces  sauvages  tout  nuds  et  principale- 
ment parmi  les  femmes  incite  à  la  lubricité  et  paillardise. 
Sur  quoy  je  diray  en  un  mot  qu'encore  aultrement  qu'en 
apparence,  il  n'y  ait  que  trop  d'occasion  d'estimer 
qu'outre  la  deshonnesteté  de  voir  ces  femmes  nues,  cela 
ne  semble  aussi  servir  comme  d'un  appât  ordinaire  à  la 
convoitise  :  toutes  fois  pour  en  parler  selon  ce  qui  s'en 
est  communément  aperceu  pour  lors,  cette  nudité  aussi 
grossière  en  telles  femmes  est  beaucoup  moins  attrayante 
qu'on  ne  cuyderoit.  Et  partant  je  maintiens  que  les  atti- 
fets,  fards,  fausses  perruques,  cheveux  tortillez,  grands 
collets  fraisez,  vertugales  robbes  sur  robbes,  et  autres 
infinies  bagatelles  dont  les  femmes  et  filles  de  par  deçà 
se  contrefont  et  n'ont  jamais  assez,  sont  sans  comparaison 
cause  de  plus  de  maux  que  n'est  la  nudité  ordinaire  des 
femmes  sauvages  :  lesquelles  cependant,  quant  au  naturel, 
ne  doivent  rien  aux  autres  en  beauté  *.  »  En  vérité  on  ne 
comprend  plus  très  bien  pourquoi  Léry  tout  à  l'heure 
mettait  tant  d'acharnement  à  vouloir  faire  adopter  aux 
sauvagesses  le  costume  des  civilisées.  Mais  on  ne  saurait 
lui  demander  une  logique  bien  rigoureuse.  C'était  déjà 
beaucoup  pour  lui  que  d'apporter  un  tempérament  à  sa 
première  opinion. 

Chose  étrange,  Léry  ne  s'indigne  pas  trop  du  canni- 
balisme des  Brésiliens  :  s'ils  mangent  leurs  prisonniers 

1.  Léry,  1,  140. 
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de  guerre,  c'est  non  point  par  goût  et  par  vengeance, 
mais  pour  supprimer  un  ennemi  et  par  superstition  ;  ils 
croient  en  effet  s'incorporer  la  force  et  le  courage  du  mort. 

Sans  doute  ce  sont  là  des  cruautés  inexcusables,  et 
c'est  assez  pour  «  faire  avoir  horreur  et  dresser  à  chacun 
les  cheveux  en  la  tête  »;  encore  faut-il  se  garder  de  trop 
s'indigner,  car  ils  traitent  «  bien  leurs  prisonniers 
jusqu'au  jour  du  supplice,  leur  fournissant  même  une 
femme  pour  leur  tenir  compagnie  et  prendre  soin 
d'eux  ».  De  plus  ils  les  font  mourir  d'un  seul  coup  et 
sans  souffrances  inutiles,  alors  que  nous,  qui  les  croyons 
barbares,  nous  montrons  bien  souvent  beaucoup  plus 
cruels. 

Si  nous  réfléchissons,  nous  verrons  que  nous  n'avons 
guère  le  droit  de  leur  rien  reprocher.  «  Je  vous  diray 
en  premier  lieu,  sur  ceste  matière,  que  si  l'on  consi- 
dère à  bon  escient  ce  que  sont  nos  gros  usuriers, 
sucans  le  sang  et  la  moelle  et  par  conséquent  mangearis 
tout  en  vie,  tant  de  veufves,  orphelins  et  autres  pauvres 
personnes  ausquels  il  vaudrait  mieux  couper  la  gorge 
tout  d'un  coup,  que  de  les  faire  ainsi  languir,  qu'on  dira 
qu'ils  sont  encore  plus  cruels  que  les  sauvages  dont  je 
parle'.  »  Du  reste,  sans  aller  chercher  si  loin  et  sans 
avoir  recours  à  la  métaphore,  n'avons-nous  pas  vu  de  nos 
yeux,  et  il  n'y  a  pas  si  longtemps,  des  actes  de  cruauté 
qui  feraient  horreur  aux  cannibales?  N'a-t-on  pas  vu  en 
particulier  dans  «  la  sanglante  tragédie  qui  commença  à 
Paris  le  24  d'août  1572  »  des  meurtres  plus  abominables, 
et  à  Auxerre,  en  particulier,  n'a-t-on  pas  vendu  et  mangé 
des  cœurs  humains  et  de  la  graisse  humaine  après  le 
grand  massacre?  Il  ne  nous  convient  donc  point  d'être  si 
sévères  quand  chez  nous  nous  avons  des  hommes  tels 
«  voire  plus  détestables  et  pires  ». 

Ne  croyons  pas  pour  cela  que  Léry  se  soit  subite- 
ment enthousiasmé  pour  les  Cannibales.  Si  leurs  crimes 

i.  Léry,  II,  52.  —  Montaigne  reprendra  le  même  argument 
presque  dans  les  mêmes  termes  quelques  années  plus  tard. 
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paraissent  peu  de  chose  et  comme  enfantins  à  côté  de 
ceux  que  l'on  commet  en  Europe,  les  habitants  de  la 
France  Antarctique  sont  loin  de  réunir  toutes  les  vertus. 
Leur  paganisme,  ou  plutôt  leur  absence  presque  com- 
plète de  toute  religion,  suffirait  à  les  faire  considérer 
comme  des  êtres  très  inférieurs  par  le  fervent  calviniste 
„  qu'est  Léry.  On  pourrait  encore  peut-être  leur  pardonner, 
I  s'ils  adoraient  des  idoles  comme  ceux  du  Pérou,  car  ils 
1  auraient  au  moins  une  conception  de  la  divinité,  si  fausse 
let  si  corrompue  qu'elle  fût.  Il  n'en  est  pas  malheureu- 
sement ainsi  de  ces  barbares  qui  n'ont  ni  prières  ni 
Icérémonies  d'aucune  sorte  et  vivent  à  proprement  parler 
comme  des  bêtes.  Nous  pourrions  donc  penser,  d'après  ce 
tableau  assez  sombre,  qu'il  faut  désespérer  de  leur  salut 
comme  l'avait  fait  Thévet.  Léry  cependant  montre  plus 
d'espoir;  dans  ces  âmes  primitives  et  comme  mortes,  il  a 
trouvé  une  étincelle  de  foi  qu'il  suffirait  de  raviver  pour 
convertir  ces  pauvres  gens,  ils  croient  en  effet  à  l'immor- 
talité de  l'âme  et  à  une  récompense  ou  à  un  châtiment 
post  mortem.  Pour  confuse  et  vague  quelle  soit,  cette 
notion  suffît  à  empêcher  les  Cannibales  d'être  tout  à  fait 
des  bêtes.  Sans  doute  ils  sont  bien  éloignés  de  la  con- 
naissance du  ((  seul  et  vray  Dieu  »,  mais  Léry  leur  sait 
gré  cependant  de  croire  que  ceux  qui  auront  bien  vécu, 
«  c'est-à-dire  ceux  qui  se  sont  bien  vengez  et  ont  beaucoup 
mangé  de  leurs  ennemis,  iront  derrière  les  hautes  mon- 
tagnes et  danseront  dans  de  beaux  jardins  avec  les  âmes 
de  leurs  grands-pères;  tandis  que  les  âmes  des  lâches 
qui  n'auront  pointdéfenduleur  patrie,  iront  avec  Aygnan, 
c'est-à-dire  le  diable,  et  seront  éternellement  tourmentés  ». 
On  peut  donc  espérer  que  le  jour  où  les  sauvages 
seront  éclairés,  ils  reconnaîtront  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Ces  âmes  sans  culture  promettent  une 
riche  moisson  au  zèle  évangélique  des  missionnaires. 
Léry  accorde  même,  à  quelques-uns  d'entre  eux,  une 
certaine  intelligence,  un  bon  sens  naturel  qui  ne  manque 
pas  de  saveur.  Comme  tous  les  voyageurs,  il  a  rencontré 
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un  cannibale  raisonneur  ou,  comme  disait  le  vieil  auteur, 
«un  philosophe  nud  »;  sans  avoir  la  dialectique  d'un 
pasteur  de  Genève,  le  sauvage  dont  il  a  noté  les  paroles 
ne  fait  pas  trop  mauvaise  figure  à  côté  de  ses  prédéces- 
seurs, 

«  Vrayment,  dit  lors  mon  vieillard,  lequel  vous  jugerez 
n'estoit  nullement  lourdaud,  à  ceste  heure  cognois-jeque 
vous  autres  Mairs,  c'est-à-dire  Français,  estes  de  grands 
fols,  car  vous  faut-il  tant  travailler  à  passer  la  mer,  sur 
laquelle  vous  endurez  tant  de  maux,  pour  amasser  des 
richesses  ou  à  vos  enfants  ou  à  ceux  qui  survivent  après 
vous?  La  terre  qui  vous  a  nourris  n'est-elle  pas  aussi 
suffisante  pour  vous  nourrir?  Nous  avons  (adjousta-t-il) 
des  parens  et  des  enfans,  lesquels,  comme  tu  vois,  nous 
aimons  et  chérissons  :  mais  parce  que  nous  nous  assurons 
qu'après  notre  mort  la  terre  qui  nous  a  nourris  les 
nourrira,  sans  nous  en  soucier  plus  avant,  nous  nous 
reposons  sur  cela^  » 

Montaigne  et,  bien  plus  tard,  Rousseau  auraient  fort 
admiré  ce  raisonnement  et  l'auraient  comparé,  avec 
un  malin  plaisir  aux  sophismes  des  doctes  et  des 
savants,  Léry  n'a  pas  tant  de  hardiesse,  Va-t-il  au  moins 
reconnaître  que  nous  avons  tort  d'aller  troubler  ces 
pauvres  gens  dans  la  tranquille  possession  de  leur  pays, 
et  qu'il  faut  rester  chez  nous  à  cultiver  notre  jardin?  Un 
véritable  philosophe  n'aurait  pas  manqué  de  le  faire, 
mais  Léry  ne  voit  là  qu'une  occasion  d'invectiver  les 
rapineurs  chrétiens  qui,  en  France,  ne  font  que  «  sucer 
la  moelle  et  le  sang  des  autres  »,  sans  songer  un  seul 
instant  que  les  pieux  colons  du  Brésil  pouvaient  bien 
après  tout  n'être,  eux  aussi,  que  des  rapineurs  sans 
beaucoup  plus  d'excuse  aux  yeux  des  sauvages.  C'est 
qu'en  effet,  pour  raisonnable  que  nous  paraisse  ce 
discours,  à  nous  qui  avons  lu  Montaigne  et  Rousseau,  et 
qui  sommes  tout  imprégnés  de  philosophie  humanitaire, 

1.  Léry,  H,  13. 
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il  n'en  évoque  pas  moins  pour  Léry  les  idées  les  plus 
détestables.  Dans  son  esprit,  «  ce  discours  est  celui 
d'une  nation  aveugle,  en  attribuant  plus  à  la  nature  et  à 
la  fertilité  de  la  terre,  que  ne  faisons  à  la  puissance  et  à 
la  providence  de  Dieu  ».  Dieu  et  la  nature  sont,  on  le  voit, 
loin  de  se  confondre  dans  l'esprit  de  Léi'y,  et  la  conviction 
que  les  sauvages  américains  professent  les  doctrines 
blâmables  des  athées  ou,  comme  on  disait  alors,  des 
Épicuriens,  suffît  à  détruire  son  admiration  naissante. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  heureusement,  que  Léry  ait  été 
toujours  aussi  étroit  et  aussi  aveuglé  par  ses  croyances  ; 
il  perd  toute  sévérité  et  toute  raideur  quand  il  parle  des 
enfants;  son  zèle  théologique  désarme  alors,  et  il  avoue 
naïvement  le  plaisir  qu'il  prenait  à  appeler  quelques 
petits  Indiens  et  à  jeter  devant  eux  quelques  hameçons 
dans  la  poussière.  «  C'était  un  passe-temps  de  voir  cette 
petite  marmaille  toute  nue,  laquelle  pour  trouver  et 
amasser  ces  hameçons  trépillait  et  grattait  la  terre 
comme  connilz  en  garenne.  »  En  vérité  cela  est  peint  et 
cela  est  vu,  et  l'on  pardonne  beaucoup  à  Léry  pour  de 
telles  notations  qui  abondent  chez  lui.  Peut-être  aurait-il 
pris  autant  d'intérêt  à  voir  s'ébattre  de  jeunes  chiens  ou 
de  jeunes  chats,  pourtant  le  spectacle  de  cette  marmaille 
si  libre,  si  souple  et  si  heureuse  lui  fait  faire  un  retour 
mélancolique  vers  les  pauvres  petits  êtres  qu'il  a  vus 
«  par  deçà  si  serrez  et  emmaillotez  en  leur  tendresse  et 
première  jeunesse  »,  et  l'on  sent  vraiment  chez  lui  à 
ce  moment  une  émotion  touchante.  Je  n'oublie  pas 
qu'Erasme  et  Rabelais  avant  lui  s'étaient  occupés  de 
puériculture.  Le  jeune  Géant  Pantagruel  n'était  guère 
d'humeur  à  supporter  le  supplice  des  langes,  lui  qui 
brisa  les  chaînes  qui  l'attachaient  dans  son  berceau; 
mais  il  faut  avouer  qu'Erasme  comme  Rabelais  est  bien 
loin  de  la  bonhomie  et  de  l'émotion  dont  fait  preuve 
ici  notre  auteur. 

Léry  concède  que  dans  les  pays  froids,  il  peut  être 
nécessaire  de  tenir  les  enfants  «  bien  couverts  et  bien 
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serrez  dans  leur  berceau  ;  mais  en  esté,  voire  es  saisons 
tempérées,  principalement  quand  il  ne  gèle  point,  il  me 
semble  (sous  correction  toutefois),  par  l'expérience  que 
j'en  ai  veue,  qu'il  vaudroit  mieux  laisser  au  large  les 
petits  enfants  gambader  tout  à  leur  aise  parmi  quelque 
façon  de  lit  qu'on  pourrait  faire,  dont  ils  ne  sauroyent 
tomber  que  de  les  tenir  tant  de  court.  Et  de  fait  j'ai 
opinion  que  cela  nuit  beaucoup  à  ces  pauvres  petites  et 
tendres  créatures  d'estre  ainsi,  durant  les  grandes 
chaleurs,  eschauffées  et  comme  à  demi  cuites,  dans  ces 
maillotz  oîi  on  les  tient  comme  en  la  géhenne  *.  » 

Le  bon  vieux  langage  peut  nous  faire  illusion,  mais  il 
semble  bien  qu'il  y  ait  là  un  tableau  qui  décèle  un  obser- 
vateur capable  de  pitié  et  d'atjendri^sement,  qualités 
bien  rares  au  temps  de  Léry.  Ce  passage  n'est  pas. isolé 
du  reste,  et  au  risque  de  paraître  abuser  des  citations,  je 
voudrais  encore  rappeler  l'endroit  où  Léry  a  traité  des 
soins  que  les  mères  doivent  donner  aux  enfants.  Je 
n'oublie  pas  que  M.  Brunetière  a  fait  grand  honneur  «au 
libéralisme  et  à  la  sensibilité  délicate  d'Erasme  »  d'avoir 
abordé  ce  même  sujet  bien  avant  Léry  2.  Mais  chez 
Erasme,  on  reconnaît  encore  trop  facilement  les  sou- 
venirs classiques  et  les  réminiscences  du  Dialogue  des 
Orateurs  de  Tacite;  on  trouve  trop  de  citations  qui  nous 
mettent  en  garde  contre  notre  émotion  et  nous  empêchent 
de  nous  y  abandonner  pleinement. 

Rien  de  tel  chez  Léi'y;  avec  lui,  c'est  la  nature  toute 
simple  et  toute  nue  qui  parle.  Sans  invoquer  l'autorité 
des  anciens,  au  nom  du  simple  bon  sens,  il  s'est  indigné 
contre  les  mères  dénaturées  qui,  dès  la  naissance,  confient 
leurs  enfants  à  des  nourrices  mercenaires  et  les  éloignent 
d'elles.  Peu  de  pages  au  xvi^  siècle  révèlent  un  sentiment 
plus  sincère  et  plus  touchant  que  ces  quelques  lignes 
où  Léry  a  opposé  l'amour  des  sauvagesses  pour  leurs 

1.  Léry,  II,  90. 

2.  Brunetière,  Histoire  de  la  Littérature  française  classique,  t.  I, 
p.  45. 
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petits  à  la  négligence  barbare  des  grandes  dames  fran- 
çaises. 

«  Poui'  l'esgard  de  la  nourriture,  ce  sera  quelques 
farines  maschées  et  autres  viandes  bien  tendres,  avec  le 
laict  de  la  mère,  laquelle  au  surplus  ne  demeurant 
qu'un  jour  ou  deux  en  la  couche,  prenant  puis  après  son 
petit  enfant  pendu  à  son  col  dans  une  escharpe  de  cotton 
faite  exprès  pour  cela,  s'en  ira  au  jardin  on  à  quelques 
autres  affaires.  Ce  que  je  dis  sans  déroger  à  la  coutume 
des  dames  de  par  deçà,  lesquelles,  à  cause  du  mauvais 
air  du  pays,  à  cause  qu'elles  demeurent  le  plus  souvent 
quinze  jours  ou  trois  semaines  dans  le  lict,  encores  pour 
la  plupart  sont  si  délicattes,  que  sans  avoir  aucun  mal 
qui  les  peust  empescher  de  nourrir  leurs  enfants,  comme 
les  femmes  américaines  font  les  leurs,  elles  sont  si  inhu- 
maines que  aussitôt  qu'elles  en  ont  été  délivrées  ou  elles 
les  envoyent  si  loin  que  s'ils  ne  meurent  sans  qu'elles 
n'en  sachent  rien,  pour  le  moins  faut-il  qu'ils  soient  ja 
grandets,  afin  de  leur  donner  du  passe-temps  afin  qu'elles 
le  veueillent  souffrir  auprès  d'elles;  que  s'il  y  en  a 
quelques  sucrées  qui  pensent  que  je  leur  face  tort  de  les 
comparer  à  ces  femmes  sauvages  desquelles,  diront-elles, 
la  façon  rurale  n'a  rien  de  commun  avec  leurs  corps  si 
tendres  et  délicats,  je  suis  content  pour  adoucir  ceste 
amertume  de  les  renvoyer  à  l'escole  des  bestes  brutes, 
lesquelles  jusqu'aux  petits  oiselets,  leur  apprendront 
ceste  leçon  que  c'est  à  chacune  espèce  d'avoir  soin,  voire 
prendre  peine  elle-même  d'eslever  son  engeance.  Mais 
afin  de  couper  broche  à  toutes  les  répliques  qu'elles 
pourroyent  faire  là-dessus,  seront-elles  plus  douillettes 
que  ne  fust  jadis  une  Royne  de  France,  laquelle  comme 
on  lit  es  histoires,  poussée  d'affection  vrayment  mater- 
nelle, ayant  sceu  que  son  enfant  avait  tété  une  autre 
femme,  en  fut  si  jalouse,  qu'elle  ne  cessa  jamais  jusqu'à 
ce  qu'elle  luy  eust  fait  vomir  le  laict  qu'il  avait  prins 
ailleurs  que  des  mamelles  de  sa  propre  mèrei.  » 

1.  Léry,  II,  89,90. 
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Cette  rude  éloquence,  familière  et  naïve,  avec  ses 
tournures  embarrassées  et  ses  constructions  lourdes, 
n'est-elle  pas  plus  touchante  au  fond  et  même  moins 
prêcheuse  que  les  pages  consacrées  par  J.-J.  Rousseau  au 
même  sujet?  Rousseau,  bien  qu'il  ait  été  un  père  assez 
négligent,  aimait  les  enfants;  mais  nous  le  savons  par 
les  Confessions  et  par  les  Promenades  d'un  Promeneur  soli- 
taire plus  que  par  l'Emile  où  le  système  étouffe  toute 
véritable  sensibilité.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'aller 
chercher  ailleurs  pour  comprendre  la  pitié  qui  a  dû  plus 
d'une  fois  s'emparer  de  Léry,  en  regardant  les  tout  petits 
étouffés  dans  des  langes  trop  serrés  ou  rudoyés  par  des 
nourrices  mercenaires.  Il  y  avait  au  moins,  dans  le  cœur 
de  ce  rude  calviniste  du  xvi^  siècle,  un  coin  de  tendresse 
qui  nous  fait  oublier  ce  que  son  fanatisme  a  parfois  de 
choquant  pour  nous.  On  lui  pardonne  les  coups  de  fouet 
distribués  aux  sauvagesses  par  une  pudeur  trop  suscep- 
tible, on  oublie  ses  préjugés  et  son  étroitesse  d'esprit  qui 
sont  les  défauts  de  son  temps  et  dont  bien  peu  avaient  su 
s'affranchir.  Il  ne  pouvait  être  un  méchant  homme  celui 
qui  a  trouvé  de  tels  accents  pour  décrire  et  pour  défendre 
la  divine  enfance. 

Sans  vouloir  faire  de  Léry  un  grand  moraliste  ou  un 
philosophe  comparable  à  Montaigne,  nous  croyons  avoir 
montré  qu'il  n'est  pas  dépourvu  d'originalité.  11  n'a  pas  le 
style  travaillé  et  pittoresque  de  l'auteur  des  Essais,  et 
n'est  pas  non  plus  un  grand  écrivain  ;  on  a  pu  voir  cepen- 
dant qu'il  a  une  certaine  netteté  et  qu'il  excelle  à  camper 
en  quelques  traits  un  tableau  plein  de  vie.  Il  rappelle 
dans  sa  naïveté  et  sa  simplicité  nos  vieux  conteurs;  il  a 
la  verve  franche  et  tout  près  du  sol  d'un  Noël  du  Fail. 
Par  là,  il  est  bien  Français  et  se  rattache  à  notre  tradition 
nationale.  On  trouve  chez  lui  peu  de  descriptions  très 
étendues;  s'il  a  subi  et  goûté  le  charme  des  paysages 
exotiques,  il  n'a  pas  toujours  su  le  rendre  de  façon  bien 
expressive;  parfois,  cependant,  sous  l'empire  d'une 
émotion  très  vive  il  a  été  un  grand  peintre  :  je  n'en  veux 
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pour  preuve  que  le  récit  de  la  nuit  qu'il  passa  presque 
seul  dans  un  village  de  Brésiliens  fanatisés  par  un  sorcier, 
et  qui  encore  après  trois  siècles  est  des  plus  saisissants. 

Il  était  parti,  accompagné  d'un  truchement  et  d'un 
matelot  nommé  Jacques  Rousseau,  pour  une  de  ces  expé- 
ditions dans  l'intérieur  des  terres  qui  lui  permettaient 
d'étudier  de  près  les  mœurs  des  sauvages.  Les  trois  compa- 
gnons arrivèrent  à  la  nuit  tombante,  dans  un  village  assez 
important,  et  furent  tout  surpris  de  voir  qu'après  s'être 
réunis  au  nombre  d'environ  600  sur  la  grande  place,  les 
indigènes  se  séparaient  en  trois  bandes,  hommes,  femmes 
et  enfants  s'enfermant  dans  des  maisons  différentes.  Les 
étrangers  furent  confiés  aux  femmes  qui  les  firent  souper 
et  leur  recommandèrent  expressément  de  ne  point  bouger 
et  de  ne  point  sortir,  quoi  qu'il  arrivât.  Assez  inquiets 
tout  d'abord,  ils  soupaient  de  bon  appétit  quand,  dit 
Léry,  «  nous  commencasmes  à  ouir  en  la  maison  où 
estoyent  les  hommes  un  bruit  fort  bas,  comme  vous  diriez 
le  murmure  de  ceux  qui  barbotent  leurs  heures;  ce 
qu'entendant  les  femmes,  lesquelles  estoyenl  en  nombre 
d'environ  deux  cens,  toutes  se  levant  debout  et  en  près- 
tant  l'oreille  se  serrèrent  en  un  monceau.  Mais  après  que 
les  hommes  peu  à  peu  eurent  eslevé  leurs  voix,  et  que 
fort  distinctement  nous  les  entendismes  chanter  tous 
ensemble  et  répéter  fort  souvent  cette  interjection  d'en- 
couragement :  Hé,  hé,  hé,  hé,  nous  fusmes  tous  esbahis 
que  les  femmes  de  leur  costé  leur  répondant  et  avec  une 
voix  tremblante,  réitérans  ceste  mesme  interjection  :  Hé, 
hé,  hé,  hé,  se  prindrent  à  crier  de  telle  façon,  l'espace  de 
plus  d'un  quart  d'heure,  que  nous  ne  savions  quelle  con- 
tenance tenir.  Et  de  faict,  parce  que  non  seulement  elles 
hurloyent  ainsi,  mais  avec  cela  sautans  en  l'air  de  grande 
violence  faisoyent  branler  leurs  mammelleset  escumoyent 
par  la  bouche,  voire  aucune  comme  ceux  qui  ont  le  haut 
mal  par  deçà  tomboyent  toutes  évanouyes....  » 

Ce  spectacle  le  remplit  d'abord  de  terreur,  et  il  avoue 
naïvement  qu'il  aurait  bien  voulu  se  sentir  en  sécurité 
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dans  le  fort  et  non  au  milieu  de  sauvages  dont  les  inten- 
tions pouvaient,  d'un  moment  à  l'autre,  devenir  dange- 
reuses; mais  il  surmonta  bientôt  ce  moment  de  faiblesse 
et  n'eut  plus  que  de  la  curiosité. 

«  Toutefois  après  que  ces  bruits  et  hurlements  confus 
furent  finis,  les  homes  se  faisant  une  petite  pause 
(les  femmes  et  les  enfants  se  tenant  lors  tous  cois),  nous 
les  entendismes  derechef  chantans  et  faisans  résonner 
leurs  voix  d'un  accord  si  merveilleux  que  m'eslant 
un  peu  rasseuré,  oyant  ces  doux  et  plus  gracieux  sons, 
il  ne  faut  pas  demander  si  je  desirais  de  les  voir  de 
près.  » 

Malgré  ses  compagnons,  et  sans  savoir  s'il  ne  va  pas 
affronter  un  terrible  danger,  il  s'échappe  donc  de  la 
cabane  des  femmes,  approche  de  l'endroit  où  se  trouvaient 
les  hommes,  et  fait  de  ses  mains  un  «  petit  pertuis  à  la 
paroi  de  la  cabane  afin  de  mieux  voir  à  son  plaisir  »; 
puis,  s'étant  enhardis,  tous  trois  pénètrent  dans  la 
maison,  se  mettent  tout  «  bellement  dans  un  coin,  et  là  les 
contemplent  tout  leur  saoul  ».  Ils  assistent  à  des  danses 
compliquées  que  Léry  décrit  en  détail  rapportant  tous  les 
cris,  toutes  les  contorsions  des  danseurs  et  surtout  les 
diaboliques  évocations  d'esprits  par  le  sorcier. 

«  Or  ces  cérémonies  ayans  duré  près  de  deux  heures, 
ces  cinq  ou  six  cens  hommes  sauvages  ne  cessans  toujours 
de  danser  et  chanter,  il  y  eut  une  telle  mélodie  qu'attendu 
qu'ils  ne  scavent  point  que  c'est  que  musique,  que  ceux 
qui  ne  les  ont  ouy  ne  croiroyent  jamais  qu'ils  s'accor- 
dassent si  bien.  Et  de  faict,  au  lieu  que  du  commence- 
ment de  ce  sabbat  (estant  comme  j'ay  dit  à  la  maison  des 
femmes)  j'avais  eu  quelques  craintes,  j'eus  alors  en 
récompense  une  telle  joie,  que  non  seulement  oyans  les 
accords  si  bien  mesurez  d'une  telle  multitude,  et  surtout 
pour  la  cadence  et  le  refrein  de  la  balade,  à  chascun 
couplet  tous,  en  traisnans  leurs  voix,  disans  :  Heu, 
heuaure,  heura,  heuraure,  heura,  heura,  ouch,  j'en 
demeuray  tout  ravi  :  mais  aussi  toutes  les   fois   qu'il 

10 
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m'en  ressouvient,  le  cœur  m'en  tressaillant,  il  me  semble 
que  je  les  aye  encore  aux  oreilles*.  » 

Thévet  n'aurait  vu  dans  cette  scène  qu'une  épouvan- 
table diablerie  et  une  parodie  de  nos  cérémonies  reli- 
gieuses; bien  d'autres  géographes  n'y  auraient  accordé  que 
quelques  lignes;  peu  en  tout  cas  auraient  été  capables  de 
ressentir  l'émotion  nerveuse  qui  s'empara  de  Léry  et  de 
la  dépeindre  aussi  heureusement.  11  faudra  attendre  bien 
longtemps  pour  trouver  dans  notre  littérature  une  nota- 
tion exotique  aussi  simple  et  aussi  sincère.  Ce  n'est  même 
plus  à  Chateaubriand  que  fait  ici  penser  Léry,  mais  bien 
au  Loti  de  Rarahu.  Je  ne  prétends  point  écraser  le  pauvre 
pasteur  bourguignon  sous  un  parallèle  formel.  Quand  on 
songe  cependant  à  la  pauvreté  du  vocabulaire  dont  il 
disposait,  et  au  peu  de  mots  qui  alors  suffisaient  à  mettre 
en  branle  des  imaginations  toutes  neuves,  on  se  demande 
si,  au  xvi^  siècle,  une  telle  description  n'était  pas  l'exact 
équivalent  des  pages  les  plus  colorées  et  les  plus  cha- 
toyantes de  nos  romanciers  exotiques  modernes. 

Si  curieux  que  nous  apparaisse  Léry  comme  peintre  de 
scènes  exotiques,  son  originalité  véritable  est  cependant 
ailleurs.  Tous  ses  contemporains  ont  été  saisis  d'un  éton- 
nement  naïf,  d'un  éblouissement  enfantin  devant  les 
trésors  des  rois  du  Mexique.  Thévet  lui-même  n'a  guère 
trouvé  chez  les  Indiens  qu'une  collection  incomparable 
de  Singularitez  ;  je  n'en  connais  pas,  excepté  Léry,  qui  se 
soient  jamais  rappelé  avec  une  véritable  émotion  les 
scènes  auxquelles  ils  avaient  assisté  dans  leurs  voyages, 
et  dont  la  pensée  soit  jamais  revenue  avec  regret  vers 
les  pays  lointains  qu'ils  avaient  visités.  Si  nous  com- 
parons la  relation  de  Léry  à  la  lettre  que  Villegagnon 
écrivait  le  31  mars  1557  à  Calvin,  nous  verrons  encore 
mieux  que  notre  Bourguignon  a  vraiment  eu  une  origi- 
nalité et  j'oserai  presque  dire  une  sensibilité  uniques. 

Villegagnon    jugeait    en    effet    les   indigènes    comme 

1.  Léry,  II,  67  et  suiv» 
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«  gens  farouches  et  sauvages,  esloignez  de  toute  cour-  i 
toisie  et  humanité,  du  tout  différant  de  nous  en  façon  de 

faire  et  instruction,  sans  religion,  ni  aucune  cognoisance  j,] 

d'honesteté,  ni  de  vertu,  de  ce  qui  est  droit  et  injuste  :  ^•- 

en  somme  qu'il  me  venait  en  penser  assavoir   si   nous  ^  ' 
estions  tombés  entre  des  bestes  portant  figure  humaine  *  ». 

Voilà  qui  est  juger  en  franc  soudard  et  en  conquis-  ; 

itador,   et  non  pas  en  philosophe  et  presque  en  poète,  \ 

comme  le  fait  Léry.  Retourné  en  France,  Villegagnon  dut  \ 

vite  oublier  ses  aventures  dans  les  Terres  Neuves,  ou  ne  \ 

s'en  souvenir  que  comme  d'un  cauchemar.  Léry  tout  au  \ 

contraire  a  souvent  regretté  le  temps  où  il  parcourait  en  \ 

curieux  et  en  missionnaire  les  forêts  du  Nouveau  Monde.  | 

Il  pleura  presque  quand  il  lui  fallut  s'embarquer,  car  il  \ 

avait  trouvé  au  Brésil,  non  seulement  le  moyen  de  servir  \ 

Dieu  comme  il  le  désirait,  mais  aussi  parce  qu'il  avait  j 

«  gousté  la  bonté  et  fertilité  du  pays,  et  n'avait  pas  déli-  < 

béré  de  retourner  en  France  «.  Il  savait,  il  est  vrai,  que  \ 

dans  sa  patrie  il  n'allait  pas  retrouver  le  calme  et  la  dou-  ] 

ceur  qui  tenaient  tant  au  cœur  d'un  Du  Bellay  et  que  \ 

sitôt  de  retour  il  lui  faudrait  recommencer  une  vie  de  { 

luttes  et  de  combats.  \ 

Quand  il  écrit  sa  relation,  il  a  éprouvé  tant  de  souf-  j 

frances  et  a  vu  tant  d'atrocités,  que  le  temps  et  l'éloigné-  ] 

ment  lui  ont  fait  oublier  tous  les  souvenirs  désagréables  | 

de  son  expérience  coloniale  et,  par  comparaison,  l'Ame-  ] 

rique  lui  apparaît  sous  un  jour  idyllique.  Tout  au  fond  ^ 

de  sa  mémoire,  il  garde  des  tableaux  comme  ceux  de  ; 

la  «  marmaille  brésilienne  piétinant  dans  la  poussière  »,  | 

ou  des  femmes  portant  aux  champs  leurs  marmots  sus-  \ 

pendus  à  leur  dos  par  un  filet  de  coton  :  à  ses  oreilles  \ 

retentit  encore  le  son  étrangement  doux  des  incantations  ' 

indiennes.  i 

S'il  n'est  pas  un  grand  artiste,  on  doit  lui  savoir  gré  j 

au  moins  de  n'avoir  pas  forcé   son   talent,  de  n'avoir  • 

1.  Cité  par  Léry  dans  sa  Préface»  '' 
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cherché  à  se  faire  ni  meilleur  ni  plus  brave  qu'il  n'était,  et 
de  s'être  peint  lui-même  avec  une  simplicité  et  une  naïveté 
qui  le  rendent  si  attirant.  L'éclat  prestigieux  à'Alala, 
des  Natchez,  des  Mémoires  d'Oatre-tombe,  obscurcit  les 
descriptions  de  Léry  et  nous  les  fait  paraître  presque 
indigentes;  il  n'en  a  pas  moins  indiqué  quelques-uns  des 
thèmes  qui  seront  repris  deux  cents  ans  plus  tard  par 
Chateaubriand.  Ce  n'est  pas  là  un  mince  mérite.  Il  est  le 
premier  en  tout  cas  qui,  non  point  du  fond  de  son 
cabinet,  mais  après  avoir  essayé  de  la  vie  du  Nouveau 
Monde,  a  cru  trouver  en  Amérique  une  paix  et  une  inno- 
cence qu'il  avait  cherchées  en  vain  dans  son  pays  :  «  Pour 
dire  ici  adieu  à  l'Amérique,  dit-il  en  terminant  sa  descrip- 
tion du  Brésil,  je  confesse  en  mon  particulier,  combien 
que  j'aye  toujours  aimé  et  aime  encore  ma  patrie;  néant- 
moins  voyant  non  seulement  le  peu  et  presque  point  du 
tout  de  loyauté  et  fidélité  qui  y  reste,  mais,  qui  pis  est, 
les  desloyautez  dont  on  y  use  les  uns  envers  les  autres,  je 
regrette  souvent  que  je  ne  suis  parmi  les  sauvages  aus- 
quels  j'ai  congneu  plus  de  rondeur  qu'en  plusieurs  de 
par  deçà,  lesquels  à  leur  condemnation  portent  le  nom  de 
chrétiens  1.  » 

Il  y  a  là  plus  qu'un  développement  littéraire  dont  nous 
pouvons  suspecter  la  sincérité,  comme  chez  Ronsard  ou 
chez  Jodelle.  Léry  a  connu  les  sauvages,  a  vécu  parmi 
eux;  le  premier,  après  avoir  goûté  de  leur  vie  libre,  il  a 
éprouvé  cette  nostalgie  des  pays  à  peine  entrevus  que  l'on 
retrouvera  si  souvent  plus  tard  et  surtout  au  xix«  siècle 
chez  les  grands  voyageurs;  il  est  un  des  premiers  en  tout 
cas  à  avoir  exprimé  ce  sentiment  de  regret  qui  nous 
semble  un  des  éléments  essentiels  de  l'exotisme,  et  par  là 
il  devrait  avoir  sa  place  marquée  parmi  les  ancêtres  lit- 
téraires de  Chateaubriand  et  de  Loti. 

1.  Léry,  II,  147. 
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NOUVELLE  TENTATIVE  DE  COLONISATION  1 

PROTESTANTE.  L'EXPÉDITION  DE  JEAN  RIBAUT  ^ 
ET  SES  HISTORIENS  LE  CHALLEUX 

ET  CHAUVETON  fj 

MALGRÉ  l'échec  de  la  tentative  de  Villegagnon,  Coligny  ] 

n'avait  pas  renoncé  à  établir  dans  le  Nouveau  Monde  -^ 

une  colonie  protestante   où  les  Huguenots  trouveraient  \ 

un  refuge  assuré  contre  la  persécution.  On  ne  pouvait  \ 

songer  au  Brésil,  dont  Villegagnon  n'avait  rapporté  que  ; 

des  déceptions;  les  yeux  des  futurs  colons  se  portèrent  \ 

vers  la  Floride,  dont  on  racontait  mille  merveilles  et  qui  i 

semblait  en  tout  cas  offrir  plus  de  ressources  que  la  baie  ; 
marécageuse  de  Rio  de  Janeiro. 

L'entreprise  ne  manquait  pas  de  hardiesse  et  même  de  \ 

témérité.  La  Floride,  découverte  au  commencement  du  j 

siècle  par  Ponce  de  Léon,  était  en  effet  très  nettement  \ 

dans  la  sphère  de  l'influence  espagnole.  Les  Espagnols,  il  i 

est  vrai,   n'avaient  fait  aucune  tentative  sérieuse  pour  ' 

coloniser  le  pays,  et  n'y  avaient  jamais  fondé  d'établisse-  : 

ments;   ils  n'en  considéraient  pas  moins  que  la  Floride  '. 

leur  appartenait  et   qu'ils  avaient  sur  elle  un  droit  de  , 

priorité.  Coligny  ne  s'arrêta  pas  à  ces  c(ïnsidérations  et,  '. 

le  18  févier  I562,  il  envoya  un  premier  convoi  de  colons  j 

sous  la  conduite  du  capitaine  Jean  Ribaut,  de  Dieppe  *.  Le  \ 

\ 

1.  Pour  l'expédition  de  Jean  Ribaut  on  peut  consulter  de  nombreux    ' 
ouvrages  écrits  peu  après.  Ribaut  lui-même  avait  rédigé  une  rela-    " 
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30  mai,  les  aventuriers  arrivèrent  en  vue  d'une  terre  qui 
leur  sembla  «  la  plus  fertile,  la  plus  aimable  et  la  plus 
belle  du  monde  entier  »  :  c'était  la  Floride. 

Ils  se  trouvaient  alors  près  de  l'embouchure  du 
Saint  John  River,  qu'ils  appelèrent  la  rivière  de  May.  Si 
plaisant  que  fût  l'endroit,  ils  décidèrent  d'explorer  la  côte 
avant  de  s'établir  définitivement  et  remontèrent  lente- 
ment vers  le  nord,  rencontrant  sur  leur  route  des  cours 
d'eau  auxquels  ils  donnèrent  le  nom  des  fleuves  de  leur 
pays  et  qu'ils  baptisèrent  la  Charente,  la  Loire,  la  Seine, 
la  Garonne,  la  Gironde. 

Le  27  mai  la  petite  flotte  jetait  l'ancre  dans  une  baie  qui 
leur  parut  particulièrement  favorable  à  l'établissement 
de  leur  colonie,  et  pour  marquer  la  place  construisirent 
un  fort  qu'ils  nommèrent  Port-Royal.  Cédant  cependant 
aux  instances  de  quelques-uns  de  ses  compagnons, 
séduits  par  l'enchantement  de  cette  terre  nouvelle,  Ribaut 
consentit  à  laisser  derrière  lui  un  certain  nombre  de 
volontaires  et  repartit  pour  la  France  rendre  compte  de 
sa  mission. 

Il  avait  laissé  le  commandement  du  petit  détachement 
à  un  certain  Albert,  qui  ne  tarda  pas  à  commettre  des 

tioa  de  son  voyage  qui  n'est  connue  que  par  la  traduction  anglaise 
imprimée  en  1563.  Ribaut  se  trouvant  à  Londres  au  moment  où  il 
a  écrit  sa  relation,  il  se  peut  du  reste  que  la  traduction  ait  été  faite 
sur  le  manuscrit  et  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  d'édition  française.  En 
voici  le  titre  :  The  Whole  and  True  discoverie  of  Terra  Florida 
(englished  the  Florlshing  Lande),  London,  1563.  Pour  les  événements 
qui  survinrent  après  la  mort  de  Ribaut,  voir  trois  longues  lettres 
de  Laudonnière  contenues  dans  l'Histoire  notable  de  la  Floride 
de  Basanier,  Paris,  1586;  la  Brevis  narratio  de  Le  Moyne,  qui 
accompagne  ses  dessins  dans  les  Grands  Voyages  de  De  Bry,  1591  ; 
Ternaux-Compans,  Recueil  de  pièces  sur  la  Floride,  a  publié  une 
lettre  d'un  compagnon  de  Laudonnière  et  la  Relation  de  la  des- 
cente de  Gourgues  en  Floride,  en  même  temps  que  le  rapport  du 
chef  espagnol  Menandez.  Sur  la  marche  générale  des  événements 
Parkman  est  encore  le  meilleur  guide,  il  suit  pas  à  pas  les  rela- 
tions originales,  souvent  ne  fait  que  les  traduire  et  son  récit  est 
plein  de  vie.  Nous  parlerons  plus  loin  des  deux  importants  ouvrages 
de  Le  Challeux  et  de  Ghauveton  sur  le  même  sujet. 
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excès  de  pouvoir  et  à  indisposer  contre  lui  les  soldats.  Les 
Indiens  eux-mêmes,  d'abord  bien  disposés  à  l'égard  des 
étrangers,  se  lassèrent  vite  des  exactions  commises  par 
les  nouveaux  débarqués  qui,  nobles  ou  soldats,  croyant 
indigne  d'eux  de  cultiver  la  terre  ou  de  se  livrer  à  une 
occupation  manuelle,  vivaient  aux  dépens  des  indigènes 
comme  en  pays  conquis.  La  famine  menaça  bientôt  les 
aventuriers  et,  sans  plus  attendre  les  renforts  que  Ribaut 
leur  avait  promis,  ils  quittèrent  le  fort  sur  une  mauvaise 
barque  construite  avec  les  maigres  ressources  dont  ils 
disposaient.  Après  des  souffrances  inouïes,  ils  aperçurent 
enfin  les  côtes  de  France  et  pouvaient  se  croire  sauvés; 
mais  leur  faiblesse  était  telle  qu'ils  n'étaient  même  plus 
capables  de  diriger  leur  chétive  barque.  Au  moment 
d'aborder,  ils  furent  pris  par  un  Anglais,  qui  les  emmena 
à  Londres  comme  curiosités  et  les  conduisit  à  la  reine 
Elisabeth. 

Cependant  Jacques  Ribaut,  bien  que  les  temps  ne 
fussent  pas  très  favorables  aux  protestants,  avait  réussi 
en  France  à  équiper  une  nouvelle  expédition,  et  le 
24  juin  1564,  une  flotte  française  jetait  l'ancre  pour  la 
seconde  fois  dans  la  rivière  de  May.  Elle  était  commandée 
par  René  de  Laudonnière,  gentilhomme  poitevin,  parent 
éloigné  de  Coligny,  homme  pieux  et,  d'après  les  histo- 
riens, excellent  marin.  Il  allait  montrer  vite  qu'il  était  un 
pauvre  politique.  Laudonnière  ne  s'arrêta  que  quelques 
jours  à  Port-Royal;  il  hésita  assez  longtemps  avant  de 
trouver  un  emplacement  à  sa  guise  pour  la  construction 
d'une  ville  et  finit  par  fixer  son  choix  sur  un  terrain  sec 
et  bien  exposé,  à  cinq  ou  six  kilomètres  de  l'embouchure 
de  la  rivière  de  May  *.  Il  commit  bientôt  la  faute  de 
prendre  parti  dans  les  querelles  qui  divisaient  les  tribus 
indiennes  et,  loin  de  s'assurer  ainsi  des  alliés,  ne  réussit 
qu'à  tourner  contre  lui  tous  les  indigènes.  Pour  comble 
de  malchance,  un  petit  nombre  de  soldats  qui  s'étaient 

i.  Ils  donnèrent  à  remplacement  le  nom  de  Fort  Charles. 
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embarqués  avec  l'espoir  très  ferme  de  s'enrichir  rapide- 
ment, décidèrent  de  faire  une  descente  dans  les  colonies 
espagnoles  des  îles,  et,  malgré  les  ordres  de  leur  chef, 
allèrent  sur  deux  barques  légères  pirater  sur  les  côtes  de 
Cuba.  Quand  les  mutins  revinrent,  ils  furent  pendus  ou 
fusillés  pour  l'exemple;  mais  le  mal  était  fait,  l'alarme 
avait  été  donnée  aux  Espagnols.  Les  représailles  ne 
devaient  pas  se  faire  attendre  longtemps  et  l'on  verra 
qu'elles  furent  terribles.  Cependant  la  garnison  du  Fort 
Charles  était  réduite  presque  à  la  famine  et  les  soldats 
n'avaient  pu  encore  trouver  d'autre  moyen  de  se  procurer 
des  vivres  que  de  louer  leurs  services  à  des  «  rois  indiens  » 
qui  les  employaient  contre  leurs  ennemis.  Ils  ne  cessaient 
de  penser  avec  regret  à  la  France  quand,  un  jour,  ils 
virent  poindre  à  l'horizon  des  voiles  qu'à  leur  grande 
frayeur  ils  prirent  tout  d'abord  pour  des  vaisseaux  espa- 
gnols. C'était  Sir  John  Hawkins,  qui  commençait  son 
traflc  de  bois  d'ébène  et  allait  vendre  des  esclaves  afri- 
cains aux  colonies  des  îles.  Il  se  montra  plus  charitable 
qu'on  aurait  pu  l'attendre  d'un  traitant.  Touché  de  la 
misère  de  ses  coreligionnaires,  il  céda  presque  pour  rien 
aux  Huguenots  des  vivres,  des  vêtements  et  même  un 
vaisseau  qui  devait  leur  permettre  de  rentrer  en  France. 

Au  moment  où,  tous  leurs  préparatifs  terminés,  les 
Français  allaient  mettre  à  la  voile,  Jean  Ribaut  lui-même 
arriva  avec  une  expédition  de  secours  et  des  renforts  con- 
sidérables (28  août). 

Il  semblait  que  cette  fois  enfin,  la  colonie  mieux  orga- 
nisée allait  pouvoir  prospérer,  et  devenir  le  germe  d'une 
Nouvelle-France.  Huit  jours  à  peine  après  l'arrivée  de 
Ribaut,  dans  la  nuit  du  4  septembre,  un  vaisseau  de  guerre 
espagnol  jeta  l'ancre  en  vue  du  fort,  mais  hors  de  la 
barre,  et  fit  sommation  aux  Huguenots  de  se  rendre  à  dis- 
crétion aux  représentants  du  roi  d'Espagne. 

Pedro  Menendez  de  Aviles,  qui  commandait  l'expédi- 
tion, était  un  des  marins  les  plus  réputés  de  l'Espagne. 
Longtemps  il  avait  combattu  contre  les  corsaires  français 
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et  avait  amassé  aux  Indes  occidentales  une  fortune  consi- 
dérable. Le  roi  d'Espagne,  cédant  à  ses  sollicitations,  lui 
avait  donné  la  permission  d'essayer  de  coloniser  la 
Floride  à  ses  propres  frais  et  Menendez  apprit  seulement 
à  son  arrivée  à  Cuba  que  la  place  était  déjà  occupée  par 
des  Français  et,  qui  plus  est,  par  des  Hérétiques.  Il  se 
hâta  de  retourner  en  Espagne  où  il  obtint  du  roi  des  ren- 
forts, et  c'est  avec  le  plein  assentiment  et  les  pleins  pou- 
voirs du  Roi  Chrétien,  qu'il  revint  faire  aux  Huguenots  une 
guerre  que  lui  et  ses  compagnons  considéraient  comme 
une  sorte  de  croisade  contre  les  infidèles. 

On  nous  permettra  de  ne  pas  rapporter  en  détail  les 
atrocités  commises  par  les  Espagnols.  On  ne  peut 
malheureusement  pas  douter  qu'ils  ne  se  soient  conduits 
avec  la  dernière  perfidie;  tous  les  procédés  leur  sem- 
blèrent bons  contre  des  gens  dont  ils  réprouvaient  la  foi. 
On  sait  comment  ils  s'emparèrent  du  fort  par  surprise, 
comment  ils  massacrèrent  plus  de  cinq  cents  Français, 
hommes  et  femmes,  qui  avaient  cru  se  rendre  à  des 
ennemis  sinon  loyaux,  au  moins  humains. 

Jean  Ribaut  avait  pu  gagner  le  large  dès  l'abord  et 
restait  encore  à  la  tête  d'une  troupe  de  soldats  aguerris  et 
d'une  force  numérique  supérieure  à  celle  des  Espagnols; 
ne  pouvant  songer  à  l'emporter  par  la  force,  ces  derniers 
eurent  recours  à  un  stratagème.  Jean  Ribaut  fut  attiré 
dans  un  piège  par  le  commandant  espagnol  qui,  après 
lui  avoir  donné  sa  parole  de  le  laisser  aller  s'il  consentait 
à  parlementer  avec  lui,  le  retint  prisonnier  et  le  fit  massa- 
crer sous  ses  yeux.  Certains  ont  même  prétendu  que  Ribaut 
fut  écorché  après  sa  mort  et  que  la  peau  de  son  visage 
fut  envoyée  comme  trophée  au  gouverneur  de  Cuba.  Les 
prisonniers  furent  pendus  haut  et  court,  après  que  le 
chef  espagnol  eut  fait  fixer  au  gibet  une  inscription 
gravée  sur  une  planchette.  Il  y  était  dit  que  les  malheu- 
reux avaient  été  mis  à  mort  «  non  comme  ennemis  du  roi 
d'Espagne,  ou  comme  Français,  mais  comme  huguenots 
et  hérétiques  ».   Seuls  quelques  soldats,  qui  eurent  le 
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courage  de  braver  les  Indiens  embusqués  à  l'entour  du 
fort  et  de  s'enfuir  à  travers  les  marais  et  les  broussailles, 
purent  s'échapper.  Au  nombre  de  ces  derniers  se  trou- 
vaient Laudonnière  lui-même,  le  dessinateur  Lemoyne, 
qui  avait  accompagné  Ribaut  par  curiosité  et  qui  put 
sauver  ses  cartons,  et  un  brave  homme  de  charpentier  que 
nous  retrouverons  bientôt,  Le  Challeux. 

L'Espagne  restait  seule  maîtresse  du  Nouveau  Monde 
et,  après  ces  deux  tentatives  infructueuses,  l'idée 
d'envoyer  les  protestants  fonder  une  Nouvelle-France  en 
Amérique,  allait  être  définitivement  abandonnée.  L'Angle- 
terre, on  le  sait,  devait  plus  tard  reprendre  pour  son 
compte  et  faire  réussir  le  projet  qui,  avec  nous,  avait  si 
lamentablement  échoué. 

La  France  d'alors  n'était  pas  assez  bien  disposée  en 
faveur  des  protestants  pour  ressentir  leur  massacre 
comme  une  insulte  nationale.  Qu'importait  la  mort  de 
quelques  huguenots  en  Floride,  alors  que  la  cour  aspirait 
à  se  débarrasser  des  Réformés  à  l'intérieur  du  royaume  1 
De  plus  on  souffrait  assez  des  troubles  intérieurs  sans 
chercher  querelle  à  l'Espagne  pour  si  peu.  Malgré  les 
requêtes  adressées  au  roi,  malgré  quelques  tentatives 
faites  pour  soulever  l'indignation  nationale,  on  laissa 
donc  l'affaire  s'endormir  et  les  protestants  de  Floride 
seraient  restés  sans  vengeance  si  un  capitaine  gascon, 
Dominique  de  Gourgues,  n'avait  entrepris  presque  à  lui 
tout  seul  de  laver  l'affront  fait  au  roi  de  France  en  la 
personne  de  ses  sujets.  Il  équipa  des  vaisseaux  à  ses 
frais,  sous  un  prétexte  supposé,  et  ne  faisant  connaître  à 
ses  équipages  qu'au  dernier  moment  le  but  véritable  de 
son  expédition,  il  débarqua  à  la  Rivière  de  May,  s'assura  le 
concours  des  indigènes  qui  exécraient  les  nouveaux  con- 
quérants et  exerça  de  sanglantes  représailles  sur  la  gar- 
nison espagnole.  Il  en  pendit  un  certain  nombre  et  fit 
apposer  au-dessus  de  leur  tête  un  écriteau  qui  répondait 
à  l'insulte  adressée  par  les  Espagnols  aux  protestants 
français  :  «  Non  comme  Espagnols,  y  était-il  écrit,  mais 
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comme  traîtres  et  Maranes.  «  Ce  ne  fut  du  reste  là  qu'un 
exploit  isolé  et  non  une  tentative  de  colonisation,  car 
Dominique  de  Gourgues  s'éloigna  aussitôt  sans  donner  le 
temps  aux  Espagnols  qui  croisaient  continuellement  dans 
ces  parages  de  venir  à  la  rescousse.  Les  contemporains 
ne  semblent  pas  s'en  être  occupés. 

Peu  notable  par  ses  conséquences  pratiques  et  ses 
résultats,  l'expédition  de  Jean  Ribaut  est  cependant  des 
plus  intéressantes  pour  nous.  Elle  excita  l'indignation  des 
écrivains  protestants,  si  les  catholiques  ne  semblent  lui 
avoir  accordé  que  peu  d'attention,  et  c'est  à  elle  que  nous 
devons  deux  des  ouvrages  les  plus  curieux  écrits  sur 
l'Améi'ique  au  xvi^  siècle  :  le  premier  est  le  récit  d'un 
témoin  oculaire,  le  charpentier  Le  Challeux;  le  second,  un 
pamphlet  d'une  violence  extrême  et  souvent  d'une  réelle 
éloquence  dû  au  polémiste  protestant  Chauveton. 

Malgré  la  profession  très  modeste  de  charpentier  que 
lui  attribuent  les  bibliographes  S  Le  Challeux  était  cepen- 
dant loin  d'être  dépourvu  de  toute  culture  et  connaissait 
fort  bien  ses  classiques,  comme  nous  aurons  l'occasion  de 
le  voir.  11  semble  avoir  été  un  bon  bourgeois  qui,  après 
s'être  embarqué  par  coup  de  tête  et  aussi,  peut-être,  par 
désir  de  faire  fortune  dans  cette  folle  expédition,  a  passé 
le  reste  de  ses  jours  à  s'en  repentir.  Ni  le  projet  de  con- 
vertir les  sauvages  pour  qui  il  n'a  que  mépris,  ni  l'ambi- 
tion de  fonder  une  Nouvelle-France  ne  l'attiraient  au 
Brésil  :  il  partit  ébloui  par  les  récits  féeriques  qui  cou- 
raient alors  dans  le  peuple  et,  surtout  chez  les  marins, 
sur  les  richesses  du  Nouveau  Monde,  et  il  crut  de  bonne 
foi  cingler  vers  l'Eldorado  quand  il  suivit  Jean  Ribautlors 
de  son  second  voyage.  Du  Brésil  il  n'a  rien  vu;  à  peine 
était-il  débarqué  que  les  Espagnols  arrivèrent,  et  qu'il 

1.  La  profession  attribuée  à  Le  Challeux  est  du  reste  très  peu  vrai- 
semblable. Au  moment  où  le  fort  fut  surpris,  on  le  trouva  à  la 
besogne,  «  le  fermoir  à  la  main  ».  De  Thou,  Barcia,  Parkman,  en 
ont  inféré,  très  arbitrairement  à  mon  avis,  que  notre  auteur  était 
charpentier. 


156  L'EXOTISME  AMÉRICAIN 

lui  fallut  fuir  à  travers  une  contrée  totalement  inconnue, 
pour  sauver  sa  vie,  au  lieu  de  se  mettre  à  la  recherche  des 
trésors  dont  il  rêvait. 

Le  titre  qu'il  a  donné  à  sa  relation  est  déjà  des  plus 
significatifs  :  Discours  de  l'Histoire  de  la  Floride,  contenant  la 
cruauté  des  Espagnols  contre  les  sujets  du  Roy,  en  l'an  mil  cinq 
cents  soixante  cinq, 

Rédige  au  vray  par  ceux  qui  en  sont  restes,  chose  autant 
lamentable  a  ouir,  qu'elle  a  ete  proditoiremant  et  cruellement 
exécute  par  lesdits  Espagnols,  contre  Vautorite  du  Roy  notre 
Sire,  a  la  perte  et  dommage  de  tout  ce  royaume. 

Item  une  requeste  au  Roy  en  forme  de  complainte  par  les 
femmes  veuves,  petits  enfans  orphelins  et  autres,  leurs  amisj 
parens  et  alliez  de  ceux  qui  ont  ete  cruellement  envahis  par  les 
Espagnols  en  la  France  anthartique  dite  la  Floride.  De  Dieppe 
ce  22  de  May  1566^. 

On  ne  saurait  voir  d'homme  plus  désolé  et  plus  confus 
d'avoir  quitté  sa  patrie;  il  jure  ses  grands  dieux  qu'on  ne 
l'y  reprendra  plus,  et  il  déclare  en  vers  et  en  prose,  dans 
un  «  huictain  »  naïf  et  dans  la  lettre  qui  sert  de  Préface 
au  Discours,  que  bien  fou  est  celui  qui  abandonne  so» 
foyer  pour  courir  les  aventures. 

Avec  Ribaut,  étaient  partis,  en  effet,  nombre  d'artisans 
honnêtes,  pères  de  famille  séduits  par  les  promesses  du 
capitaine  huguenot,  et  il  semble  bien  que  ce  dernier,  pour 

1.  Une  autre  édition  à  Lyon,  chez  Jean  Saugrain,  1566,  est  avec 
privilège,  mais  ne  contient  ni  la  lettre  de  Le  Challeux  «  à  un  sien 
amy  »,  ni  le  huitain,  ni  la  requête  au  roi  pour  demander  vengeance 
du  meurtre  de  Ribaut.  Le  Privilège  est  daté  du  1"  août,  et  l'achevé 
d'imprimer  du  26  août.  Réimprimé  par  Ternaux  dans  ses  Documents 
inédits  sur  la  Floride,  p.  248-300.  Traduit  en  latin  par  Chauveton 
dans  sa  traduction  latine  des  voyages  de  Benzoni,  Genève,  1579 
et  réimprimé  en  français  à  la  fin  de  la  traduction  française  du 
même  ouvrage.  De  Bry,  6"  part.,  Grands  voyages.  Appendice,  Expeditio 
in Floridam,  adonné  à  la  fin  du  chapitre  i  et  ch.  n,  p.  87  et  suiv.  une 
copie  du  latin  de  Chauveton.  Le  Challeux  a  été  réimprimé  à  Rouea 
pour  la  société  des  Bibliophiles  rouennais,  par  Gravier,  en  1872,  à 
75  exemplaires,  d'après  le  volume  conservé  à  la  Nationale  et  qui, 
dit  l'éditeur,  est  le  seul  exemplaire  connu.  Il  s'en  trouve  un  autre 
à  la  John  Carter  Brown  Library. 
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recruter  des  colons  pour  rétablissement  de  la  France 
Antarctique,  n'avait  pas  hésité  à  faire  des  promesses  qu'il 
savait  pourtant  ne  point  p)ouvoir  tenir,  et  même  si  ces 
malheureux  avaient  trouvé  la  fortune  en  Floride  leur 
folie  n'en  aurait  pas  été  moins  grande.  «  Car  qu'avaient- 
ils  à  faire  :  l'artisan,  de  quitter  sa  boutique,  le  père  de 
famille  sa  chère  femme,  ses  doux  enfants,  son  pays,  ses 
biens  vrais  et  propres,  pour  s'en  aller  chercher  de  faux  et 
estranges,  tachant  à  prendre  les  ombres  et  se  laissant  y 
traîner  à  d'aveugles  fureurs  !  » 

Heureux  qui,  comme  Ulysse,  a  fait  un  beau  voyage, 

avait  dit  Du  Bellay.  Le  Challeux  est  bien  loin  de  partager 
l'opinion  de  l'auteur  des  Regrets;  heureux  au  contraire 
pour  lui  est  cet  Aglaus  dont  parle  Pline;  le  champ  qu'il 
labourait  était  petit,  mais  «  néanmoins  lui  rendait  assez 
de  quoy  soutenir  sa  vie  et  celle  de  sa  famille  ».  Bien 
souvent  durant  son  voyage  le  souvenir  de  ce  sage  lui  est 
revenu  à  la  pensée  et,  visiblement,  il  ne  peut  se  pardonner 
d'avoir  cru  que  la  sagesse  et  le  bonheur  se  pouvaient 
trouver  dans  de  lointaines  contrées.  Que  peut-on  en  effet 
gagner  à  ces  expéditions,  sinon  la  mort?  et  quand  par 
extraordinaire  on  en  revient,  on  trouve  bien  souvent  son 
foyer  détruit,  comme  il  arriva  à  Agamemnon. 

«  C'est  donc  bien  à  celuy  qui  veut  aller  dépeupler 
Troye  et  prendre  de  force  Ilion,  de  regarder  à  sa  Clytem- 
nestre  qu'un  geste  paillard  viendra  pourchasser  et  solli- 
citer à  mal  faire....  »  Quant  à  Ulysse  qu'admiraient  tant 
tous  les  poètes,  on  ne  peut  avoir  que  pitié  pour  lui.  Sau- 
rait-on voir  en  effet  rien  de  plus  pitoyable  que  le  spec- 
tacle de  Pénélope  «  qui  donne  lieu  à  tant  d'amis  qui  la 
pourchassent,  tandis  que  le  prudent  gendarme  tracasse 
les  mers  à  la  recherche  de  sa  patrie  ?  » 

Quels  que  soient  les  malheurs  de  ceux  qui  sont  allés  en 
Floride,  ils  n'ont  donc  le  droit  d'adresser  de  reproche  à 
personne;  «  ils  ont  porté  justement  le  courroux  du  Sei- 
gneur et  Dieu  a  voulu  les  punir  d'avoir  voulu  quitter  leur 
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famille  pour  aller  en  pays  estranges  chercher  de  plus 
grandes  commodités  de  vivre  »,  Une  fois  suffit  pour 
l'expérience  d'un  homme  et,  trop  heureux  d'avoir  échappé 
aux  dangers,  Le  Challeux  se  promet  bien  de  ne  pas 
recommencer  l'expérience. 

,j  Qui  veut  aller  à  la  Floride, 
Qu'il  y  aille,  j'y  ai  été! 

s'écrie-t-il  à  la  fin  de  sa  Préface.  L'on  peut  être  sûr  qu'il 
ne  se  laissera  jamais  reprendre  aux  belles  promesses  de 
ceux  qui  veulent  aller  fonder  des  colonies  dans  le  Nou- 
veau Monde.  Il  est  le  premier  d'une  longue  série  d'émi- 
grants  qui  pour  leur  malheur  ont  été  attirés  vers  le 
Nouveau  Monde  par  les  récits  mensongers  des  conquis- 
tadors,  et  la  race  de  ces  pauvres  gens  n'a  point  disparu. 
Pour  recruter  les  artisans  elles  laboureurs  qui  devaient 
fonder  la  nouvelle  colonie,  on  avait  fait  briller  à  leurs 
yeux  une  vie  de  confort  et  de  paresse;  on  leur  avait  répété 
qu'ils  trouveraient  en  Floride  le  suffisant  contentement 
«  de  tout  ce  que  l'homme  pourrait  désirer  sur  terre  «.  On 
leur  avait  dit  que  les  champs,  «  sans  estre  labourez  ou 
aucunement  exercés,  produisent  assez  de  quoy  soutenir  et 
suffisamment  entretenir  la  vie  du  peuple  qui  y  habiterait, 
que  cette  terre  est  riche  d'or  et  de  toutes  sortes  d'animaux  ; 
que  tout  cela  considéré  ne  pouvait  autrement  advenir 
que  l'homme  ne  trouvast  là  grand  plaisir  et  singulière 
délectation  ».  On  croirait  à  lire  l'énumération  des  mer- 
veilles promises  par  Jean  Ribautà  ses  compagnons,  avoir 
sous  les  yeux  les  prospectus  que  les  agences  d'émigration 
distribuent  encore  de  nos  jours  en  Italie,  ou  parmi  les 
paysans  hongrois.  L'entrepont  des  grands  transatlanti- 
ques a  remplacé  la  cale  des  vaisseaux  de  Jean  Ribaut, 
mais  la  crédulité  des  pauvres  gens  est  restée  la  même;  la 
course  au  bonheur  et  à  la  richesse,  l'appât  de  l'or 
obtenu  sans  peine,  les  plaines  grasses  du  centre  des  États- 
Unis  ou  du  Far- West  exercent  sur  ces  malheureux  le 
même  attrait  que  la  Floride  exerça  il  y  a  plus  de  deux 


L'EXPÉDITION  DE  JEAN  RIBAUT  159 

cents  ans  sur  les  paysans  normands  des  environs  de 
Dieppe.  L'impression  produite  dans  le  petit  peuple  fut 
en  effet  immense.  «  Plusieurs,  dit  Le  Challeux,  alléchez 
par  de  telles  promesses  et  aussi  d'un  avare  désir  à  cause 
de  l'or,  se  rendaient  par  troupes  en  cette  ville.  »  Nous 
avons  vu  quelle  désillusion  les  attendait. 

Quand  Le  Challeux  en  arrive  à  cette  partie  de  sa  nar- 
ration il  oublie  toute  son  érudition  de  commande  et  tous 
ses  souvenirs  classiques.  Il  s'agit  bien  maintenant 
d'Ulysse  et  d'Agamemnon!  Les  souffrances  toutes  fraîches 
de  la  petite  troupe  de  Français  dont  Le  Challeux  faisait 
partie,  et  qui  eut  à  errer  pendant  plusieurs  jours  dans  la 
forêt  vierge  pour  échapper  à  la  poursuite  des  Espagnols, 
ont  oblitéré  tout  souvenir  de  l'antiquité  dans  la  mémoire 
de  l'auteur. 

Après  la  prise  du  fort,  quelques  protestants,  ayant  vu 
massacrer  soiis  leurs  yeux  plusieurs  de  leurs  compagnons 
et  sachant  qu'il  n'avaient  pas  de  quartier  à  attendre  de 
leurs  ennemis,  décidèrent  d'affronter  les  dangers  d'une 
contrée  qui  leur  était  totalement  inconnue  et  de  chercher 
leur  salut  dans  la  fuite.  Je  sais  peu  de  récits  plus  pathé- 
tiques que  les  quelques  pages  où  Le  Challeux  a  raconté 
la  fuite  des  survivants  à  travers  les  marais,  leur  escalade 
des  montagnes  ardues  qui  entouraient  le  fort,  et  leur 
frayeur  quand  la  nuit  vint  et  qu'ils  se  sentirent  perdus 
sans  espoir  de  secours,  à  des  milliers  de  lieues  de  leur 
pays,  entourés  de  populations  hostiles  et  ne  sachant  qui 
ils  devaient  le  plus  redouter  :  des  Indiens,  des  Espagnols 
ou  des  bêtes  fauves  qu'ils  sentaient  rôder  dans  l'ombre 
autour  d'eux. 

Depuis  longtemps  ils  avaient  perdu  de  vue  et  la  mer  et 
le  fleuve;  le  soleil  avait  disparu  et,  après  avoir  erré  de 
longues  heures,  au  hasard,  dans  la  solitude  et  la  nuit,  ils 
décidèrent  d'aller  camper  dans  un  petit  bois  où  ils  espé- 
raient trouver  un  abri  contre  leurs  poursuivants.  Ici,  il 
vaut  mieux  laisser  la  parole  au  vieux  narrateur  et  citer 
au  lieu  de  résumer.  '«  Pour  aler  au  bois,  il  nous  fallait 
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traverser  une  grande  prée  toute  de  vase  et  de  fondrières 

couverte  de   roseaux  et  autres  sortes   de  herbes  fort 

estranges,  car  le  tuyeau  estoit  dur  comme  bois  et  les 

feuilles  nous  découpaient   pieds  et  jambes  jusques  au 

sang,  estant  toujours  dans  l'eau  jusques  au  fourc,  et  qui 

redoublait  nostre  misère  et  calamité;  la  pluye  tombait 

tellement  du  ciel  sur  nous  que  comme  un  déluge  nous 

estions  tout  ce  temps  là  entre  deux  eaux,  et  plus  nous 

marchions  avant  plus  nous  trouvions  l'eau  profonde  :  et 

lors,  pensant  bien  estre  au  dernier  période  de  nostre  vie, 

nous  embrasasmes  l'un  l'autre,  et  d'afection  comme  nous 

commençasmes  à  soupirer  et  à  crier  au  Seigneur,  accu- 

sans  nos  péchez  et  recognoissans  sur  nous  la  rigueur  de 

ses  jugements.  Hélas,  Seigneur  I  disions-nous,  que  sommes 

nous  plus  que  pauvres  vermisseaux  de  terre,  nos  âmes 

toutes  altérées  de  douleur  se  rendent  entre  tes  bras  :  o 

père    de  miséricorde   et   Dieu  de   charité.  Nos   prières 

faites,  nous  marchasmes  à  grand  peine  droit  vers  le  bois.  » 

Ces  pauvres  gens  étaient  loin  cependant  d'être  au  bout 

de  leurs  peines  et,  malgré  la  langueur  de  la  citation,  nous 

demandons  encore  une  fois  de  reproduire  le  texte  de  Le 

Challeux. 

ce  Nous  entrasmes  le  soir  dedans  les  bois  ou  demeu- 
rasmes  la  nuit  en  grande  crainte  et  tremblement,  estans 
debout  contre  les  arbres,  et  combien  que  nous  fussions 
travaillez  tant  et  plus,  si  n'avions  nous  pas  volonté  de 
dormir.  Car  quel  pourrait  estre  le  repos  des  esprits  en 
telle  frayeur?  Mesme  nous  vismes  aussi,  environ  le  point 
du  jour,  une  beste  grande  comme  un  cerf,  à  cinquante 
passes  de  nous,  qui  avait  la  tête  fort  grose,  les  yeux 
flamboyans,  les  oreilles  pendantes,  ayant  les  parties  de 
derrière  éminentes.  Elle  nous  sembla  monstrueuse  à 
cause  de  ses  yeux  étincelans  et  grans  à  merveille  :  laquelle 
toutes  fois  ne  s'approcha  de  nous  pour  ne  faire  aucune 
nuisance.  Le  jour  venu,  nous  sortismes  du  bois  et 
revismes  la  mer,  à  laquelle  nous  aspirions  après  Dieu 
comme  au  seul  moyen  de  sauver  nos  vies;  mais  nous 
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fusmes  derechef  faschez  et  troublez,  car  nous  aper- 
ceusmes  un  pays  de  mareses  et  lieux  fangeux,  plein 
d'eau  et  couvert  de  roseaux  comme  celui  que  nous 
avions  passé  le  jour  précédent.  » 

Je  ne  chercherai  pas  à  dissimuler  l'émotion  qui  me 
paraît  se  dégager  encore  aujourd'hui  de  ce  petit  livre 
aux  caractères  peu  soignés  et  à  l'orthographe  rudimen- 
taire.  C'est  une  traduction  directe  de  la  réalité,  et  jamais 
roman  d'aventures  n'a  réussi  à  être  plus  passionnant  et 
plus  sincèrement  touchant.  Bien  humble,  sans  doute, 
comme  écrivain  est  Le  Challeux,  mais  combien  ce  pauvre 
protestant  français  perdu  dans  les  marais  de  la  Floride 
nous  paraît  émouvant  avec  sa  foi  simple  et  ses  cris 
d'appel  vers  le  Très-Haut  dans  lesquels  il  a  mis  toute  sa 
foi  et  son  désespoir!  On  ne  trouve  chez  lui  aucune  des 
habiletés  de  Chateaubriand,  il  n'a  point  vu  la  végétation 
splendide  des  marais  que  trouvera  deux  siècles  après  lui, 
dans  les  mêmes  parages,  l'auteur  des  Natchez;  il  nous 
semble  cependant  qu'à  une'époque  où  l'on  recherche  tel- 
lement les  Mémoires  et  les  documents  humains,  une  petite 
place  devrait  être  accordée  dans  la  littérature  à  Le  Chal- 
leux. C'était  un  simple  et  la  retraite  de  ces  pauvres  gens 
ne  saurait  être  comparée  au  récit  de  la  retraite  des  Dix- 
Mille.  Sans  aller  chercher  trop  loin  des  rapprochements 
peut-être  hasardeux  et  pour  rester  dans  la  littérature 
populaire,  ce  serait  plutôt  aux  Cahiers  du  Capitaine  Coignet, 
au  récit  naïf  d'un  grognard  de  l'Empire  que  nous  ferait 
penser  la  simple  narration  de  Le  Challeux.  Si  nous  ne 
demandons  pas  qu'on  le  compte  au  nombre  des  grands 
écrivains,  il  nous  semble  cependant  avoir  dans  cette  lit- 
térature sans  prétention  et  qui  jaillit  spontanément  du 
peuple,  une  importance  de  tout  premier  ordre. 

Quelque  émouvant  que  nous  paraisse  aujourd'hui 
l'opuscule  de  Le  Challeux,  son  auteur  n'avait  ni  l'élo- 
quence ni  l'autorité  nécessaires  pour  s'imposer,  et  l'hum- 
ble requête  adressée  au  roi  ne  fut  pas  écoutée.  Haag,  dans 
sa  France  protestante,  parle  d'un  Le  Challeux  qui  se  retira 

11 
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à  Genève  aux  environs  de  1565  et  y  mourut;  selon  toute 
probabilité,  c'est  bien  notre  homme.  Il  ne  semble  pas 
que  sa  relation  lui  ait  attiré  la  gloire,  puisque  ceux  mêmes 
de  ses  coreligionnaires  qui  l'ont  reproduite  n'ont  pas 
cité  son  nom.  L'oubli  se  fît  rapidement  à  la  cour  de 
France  sur  la  tentative  de  Jean  Ribaut  et  bientôt  on 
ne  pensa  plus  aux  martyrs  de  Floride.  Il  n'en  fut  cepen- 
dant pas  de  même  chez  les  protestants,  qui  conservèrent 
encore  pendant  longtemps  le  ressentiment  de  l'injure 
faite  à  leur  religion  et  au  roi  de  France.  En  1579,  un  des 
membres  les  plus  marquants  de  l'église  de  Genève  reprit 
toute  la  question  en  lui  donnant  plus  d'ampleur.  Sa  tra- 
duction de  Benzoni  et  son  Brief  Discours  publiés  en  fran- 
çais la  même  année,  contiennent,  en  effet,  le  plus  formi- 
dable réquisitoire  que  l'on  ait  jamais  dressé  contre  les 
procédés  de  colonisation  employés  par  les  Espagnols 
dans  le  Nouveau  Monde.  Il  les  dénonce  avec  véhémence, 
non  seulement  comme  les  assassins  des  protestants  de 
Floride,  mais  encore  comme  les  ennemis  du  genre 
humain,  et  en  particulier  des  Français.  Chauveton^  est 
loin  d'être  un  historien  ou  un  froid  narrateur,  bien  qu'il 
s'appuie  sur  des  faits  historiques  ;  il  apparaît  bien  plutôt 
comme  un  pamphlétaire  et  nous  dirions  presque  comme 
un  journaliste  de  parti,  si  ces  mots  ne  faisaient  point  un 
fort  anachronisme  à  cette  date.  11  ne  faut  lui  demander 
ni  pitié  ni  attendrissement,  il  laisse  apparaître  dans  toute 
sa  violence  son  âme  de  polémiste  acharné;  ses  plaisante- 
ries sont  féroces  et  ses  colères  aveugles.  On  ne  saurait 
trouver  un  contraste  plus  marqué  avec  le  brave  homme 
qu'est  évidemment  Le  Challeux.  Le  titre  qu'il  donna  à 
sa  traduction  de  l'Italien  Benzoni  suffirait  à  le  montrer  : 

Histoire  naturelle  du  nouveau  monde,  contenant  en  somme  ce 
que  les  Espagnols  ont  fait  jusqu'à  présent  aux  Indes  occidentales 

1.  E.  Haag  ne  consacre  à  Chauveton  qu'une  notice  sans  grand 
intérêt.  On  peut  encore,  sur  Chauveton,  consulter  Brunet,  t.  I, 
col.  779,  780. 
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\ 

et  le   rude   traitement   qu'ils  font  à   ces  povres  peuples  la.  \ 

Extraide  de  l'italien  de  M.  Hierosme  Benzoni  Milanais  qui  ha  > 

voyage  XIII  ans  en  ces  pays  la  :  et  enrichie  de  plusieurs  dis-  \ 

cours  et  choses  dignes  de  mémoire  par  M.  Urbain  Chauveton,  ■ 

ensemble     une  petite  histoire  d'un  massacre  commis  par  les  \ 

Hespagnols  sur  quelques  français  en  la  Floride.  Par  Eustache 

Vignon,  MDLXXIX  Kf  ■ 

Chauveton  n'aurait  pu  mieux  choisir  son  auteur  :  Ben-  ' 
zoni  est  un  des  rares  voyageurs  qui  aient  jugé  avec  sévé- 
rité   la    conduite   des    Espagnols   en    Amérique  ;    piais  j 
l'intérêt  réside  pour  nous  plus  dans  le  commentaire  du  ] 
traducteur  que  dans  le  texte  de  l'auteur.  Bien  que  Chau-  - 
veton  n'ait  annoté  que  les  premiers  livres  de  Benzoni,  il  ■ 
y  apparaît  déjà  comme  bien  plus  occupé  d'attaquer  les 
conquérants  que  de  défendre  leurs  victimes.  Parlant  des  /  j 
Indiens,  il  regrette  «  que  l'on  n'ait  pas  attiré  ces  pauvres  ' 
gens  par  la  douceur  au  lieu  de  les  mastiner  cruellement  »  ; 
mais  avec  quelle  joie  il  nous  montre  la  folie  véritable  ; 
qui  s'était  emparée  des  Espagnols  devant  les  trésors  du  : 
Nouveau  Monde!  Comme  il  exulte  en  rapportant  la  lettre  ' 
où  un  certain  Diego  Lopez  de  Zunega  prédisait  à  l'évéque 
de  Guatemala  la  ruine  prochaine  de  l'empire  colonial  | 
espagnol.  Mais   Chauveton  ne  pouvait  se  contenter  de  l 
simples  notes  pour  déployer  son  indignation,  bien  que 
parfois  ses  notes  aient  plus  d'étendue  que  le  texte  lui-  \ 
même.  1 

C'est  quand  il  parle  pour  son  compte,  qu'il  donne  libre  : 
cours   à  sa  verve  de  polémiste,  et  c'est  là  qu'il  faut  le 
voir.  Le  B rie f  Discours,  qui  dans  l'édition  que  j'ai  sous  les 

yeux  comprend  104  feuillets  et  forme  un  appendice  à  la  \ 

traduction  de  Benzoni,  est  vraiment  la  partie  la  plus  inté-  | 


1.  Chauveton  avait  pablié  en  1578,  chez  Eustache  Vignon,  une 
traduction  latine  du  livre  de  Benzoni  avec  un  commentaire  moins 
étendu  que  celui  de  la  traduction  française.  UHistoria  del  Mondo 
nuovo  di  Girolamo  Benzoni  avait  paru  à  Venise  chez  Rampazetto,  1565  ; 
elle  a  été  plusieurs  fois  réimprimée. 
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ressante  de  l'ouvrage  ^  Il  est  divisé  en  deux  parties  :  la 
première,  qui  est  seule  de  Chauveton,  est  un  réquisitoire  en 
forme  contre  l'Espagne,  la  seconde  est  la  reproduction 
de  la  narration  de  Le  Challeux.  «.  Voici,  le  Seigneur  sor- 
tira de  son  lieu  pour  visiter  l'iniquité  des  habitants  de  la 
terre;  et  lors  la  terre  révélera  son  sang  et  ne  couvrira 
plus  ses  occis  «  (Esaie,  XXVI),  s'écrie  Chauveton,  en  com- 
mençant. Et  nous  sommes  avertis  dès  l'abord,  par  ce 
texte  biblique,  qu'il  s'agit  là  d'une  accusation  ou  plutôt 
d'un  véritable  prêche  comme  en  faisaient  souvent 
entendre  à  Genève  les  orateurs  huguenots.  Point  par 
point,  Chauveton  s'attaque  aux  arguments  de  ses  adver- 
saires et  les  anéantit  à  coups  d'invectives.  Entrons  dans 
le  détail,  car  le  Brief  Discours  mérite  mieux  qu'une  simple 
mention.  II  s'agit  avant  tout  de  prouver  que  «  les  Espa- 
gnols n'ont  pas  plus  de  droit  en  la  Floride,  ni  sur  les 
autres  pais  »  que  n'en  ont  les  Français.  Très  habilement, 
on  le  voit,  Chauveton  se  propose  de  faire  une  question 
nationale  d'une  entreprise  où  le  roi  et  la  plupart  des 
Français  n'avaient  vu  qu'une  tentative  faite  par  les  hugue- 
nots pour  trouver  une  terre  d'asile.  Malheureusement  il 
oubliera  assez  vite  sa  proposition  initiale  et  lui-même, 
dans  son  emportement  et  sa  colère,  montrera  qu'il  est 
plus  dirigé  par  ses  convictions  religieuses  que  par  son 
patriotisme. 

Quelles  sont  donc,  d'après  Chauveton,  les  raisons  invo- 
quées par  les  Espagnols  pour  revendiquer  le  massacre 
des  protestants  de  Floride  et  leurs  prétentions  à  pos- 
séder uniquement  les  Terres-Nouvelles?  Sa  Sainteté, 
disent  les   Espagnols,   a   donné  toutes  ces   terres  aux 

1.  Brief  Discours  et  Histoire  d'un  voyage  de  quelques  François  en  la 
Floride  et  du  massacre  autant  injustement  que  barbarement  exécuté  sur 
eux  par  les  Hespagnols,  l'an  mil  cinq  cens  soixante  cinq.  Par  ci  devant 
rédige  au  vray  par  ceux  qui  s'en  retirèrent,  et  maintenant  revue  et  aug- 
mentée de  nouveau  par  M.  Urbain  Chauveton.  Ensemble  une  requeste 
présentée  au  roy  Charles  neuvième  pour  les  femmes  veuves  et  enfans 
orphelins,  parens  et  amis  de  ses  sujets  qui  furent  tuez  <iudit  pays  de  la 
Floride,  MDLXXIX. 
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Espagnols  ;  les  corsaires  français  les  bravent  tous  les 
jours  et  les  troublent  dans  leur  légitime  possession; 
enfin,  et  surtout,  les  Français  de  Floride  «  étaient  des 
huguenots  et  des  luthériens  qui  venaient  là  pour  y 
dresser  des  convcnticules  à  leur  mode  et  à  faire  la  figue 
à  tous  les  rois  et  à  tous  les  princes  de  la  terre;  comme 
je  ne  sais  quels  autres  firent  il  y  a  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  ans  en  la  coste  du  Brésil.  Ne  vous  eussies  vous  pas 
estimes  de  grand's  betes,  si  nous  eussions  enduré  pul- 
luler des  Hérésies  au  propre  pays  ou  nous  avons  nous 
mesmcs  plante  la  foy  chrestienne  avec  la  pique  et  la  halle- 
barde. Pourquoy  est-ce,  à  nostre  avis,  que  nostre  roy  porte 
le  titre  de  Catholique?  N'est-ce  pas  afin  qu'il  défende  la 
foy  catholique  contre  les  mécréants  et  qu'il  le  fasse 
catholiquement,  c'est-à-dire  à  pied  et  à  cheval,  la  lance 
au  poing  et  le  harnois  sur  le  dos,  s'il  en  est  besoin  par  le 
monde  universel?  » 

N'est-ce  point  là  une  apostrophe  admirable  de  véhé- 
mence et  d'ironie?  On  trouverait  peu  de  textes  au 
xvi"  siècle,  sans  en  excepter  la  Ménippée,  qui  aient  une 
telle  fermeté  et  une  telle  verve;  on  croirait  déjà  lire  du 
Pascal  ou  du  Voltaire  un  peu  alourdi.  Mais,  continue 
Chauveton,  les  Espagnols  ne  s'en  tiennent  pas  là  :  non 
contents  d'avoir  massacré  des  Français  et  bien  loin  d'en 
avoir  des  remords,  ils  nous  injurient  par  surcroît  et  nous 
défient. 

De  même,  en  effet,  que  les  Portugais  ont  «  déniché  »  de 
la  France  Antarctique  les  hérétiques  qui  y  étaient,  ils 
veulent  exterminer  les  Huguenots  qu'ils  pouri'ont  ren- 
contrer, tant  en  Floride  que  dans  la  France-Nouvelle. 
Mais  quel  profit  peuvent-ils  y  avoir,  demandera-t-on, 
puisque  les  protestants  qui  vont  là  ne  demandent  qu'à 
vivre  en  paix?  Argument  assez  contestable,  puisque, 
comme  nous  l'avons  vu,  ce  furent  en  réalité  des  soldats 
mutinés  de  Laudonnière  qui  commencèrent  les  hosti- 
lités. Chauveton  ne  s'embarrasse  pas  pour  si  peu  et  nous 
peint  les  rudes  compagnons  de  Ribaut  comme  de  petits 
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saints.  Le  profit  qu'ont  les  Espagnols  et  qu'un  esprit 
simple  et  honnête  ne  pourrait  point  voir,  c'est  qu'ils 
espèrent  ainsi  racheter  leurs  péchés  en  faisant  œuvre 
agréable  à  Dieu  et  surtout  au  pape. 

«  Et  pourtant,  disent-ils,  que  de  tels  Français  se  don- 
nent garde  d'y  venir,  s'ils  sont  sages  et  qu'ils  n'y  retour- 
nent jamais  à  telles  enseignes.  Car  autant  qu'il  en  vien- 
dra, autant  il  y  en  demeurera.  Les  Portugais  ont  déniché 
de  la  France  Antarctique  (qu'on  appelle),  tous  les  héréti- 
ques qui  y  estoyent,  les  Castillans  (qui  sont  aussi  bons 
catholiques  pour  le  moins)  ne  lairront  pas  un  huguenot 
en  toute  la  Floride,  ni  en  toute  votre  belle  France  nou- 
velle, s'ils  peuvent.  Et  quand  ils  n'en  devroyent  jamais 
avoir  autre  profit,  au  moins  espèrent-ils  que  cela  leur 
servira  de  réfrigératif  pour  modérer  leur  purgatoire, 
voire  d'obtenir  pleine  indulgence  et  absolution  de  tant 
de  péchez  qu'ils  ont  commis  par  tout  le  pays  des  Indes. 
Et  sont  bien  assurez  de  l'avoir  de  Sa  Sainteté,  qui  vou- 
drait que  tous  les  Huguenots  fussent  exterminez  du 
monde,  pour  ce  qu'ils  ne  font  que  lui  troubler  son  repos 
et  outre  le  grand  soing  qu'il  ha  de  toute  l'église  catho- 
lique, luy  croissent  d'autres  soucis  et  chagrins  qui  lui 
renversent  tout  l'entendement.  » 

Telle  est,  d'après  Chauveton,  la  théorie  espagnole,  et  il 
faut  bien  avouer  que,  malgré  tout,  l'Espagne  n'avait  pas 
tous  les  torts.  Il  est  au  moins  certain  que  les  corsaires 
français  constituaient  un  sérieux  danger  pour  les  galions 
du  roi  d'Espagne,  et  n'agissaient  pas  toujours  très  déli- 
catement avec  les  équipages  qui  leur  tombaient  entre  les 
mains.  Benzoni  l'avait  reconnu  et  Chauveton  l'avait 
répété  avec  un  plaisir  non  déguisé  '.  Sans  vouloir 
trop  mettre  en  doute  la  piété  des  compagnons  de  Jean 

1.  Chauveton,  liv.  II,  chap.  ii,  p.  401,402  :  «Lebrurt  des  richesses 
de  rinde  fit  lever  l'oreille  à  certains  coursaires  françois,  et  de  tant  de 
Patrons,  Pillotes,  Greffiers,  qui  ont  accousturaé  de  faire  le  trafic  des 
Indes,  il  y  en  ha  bien  peu  qui  n'ayant  ete  pris  une  fois  ou  deux 
pour  le  moins  par  les  Francoys.  » 
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Ribaut,  il  faut  bien  avouer,  enfin,  que  quelques- 
uns  d'entre  eux,  rudes  soudards  poussés  vers  l'Amérique 
par  la  soif  de  l'or,  étaient  capables  de  tous  les  mauvais 
coups.  Mais  ne  demandons  pas  à  Chauveton  d'être  juste 
et  de  reconnaître  aucun  tort  à  ses  coreligionnaires. 
Sans  vouloir  considérer  les  faits  qui  apporteraient  peut- 
être  quelque  excuse  aux  soldats  du  roi  d'Espagne,  il  s'en 
tient  obstinément  à  la  question  de  droit  :  or,  en  droit, 
aucun  des  arguments  présentés  par  les  Espagnols  pour 
leur  défense  n'est  fondé.  Ils  prétendent  en  effet  être  les 
premiers  occupants  du  sol  et  rappellent  le  voyage  de 
Ponce  de  Léon,  comme  si,  avant  Ponce  de  Léon,  la  terre 
de  Floride  n'appartenait  pas  aux  Indiens  et  comme  s'ils 
avaient  eu  la  moindre  apparence  de  droit  à  dépouiller  ces 
derniers.  Ils  répondent,  il  est  vrai,  que  les  sauvages  sont 
des  bêtes  brutes  et  ne  sauraient  rien  posséder  légitime- 
ment, mais  nous  savons  que  les  Indiens  ont  une  intelli- 
gence des  plus  vives  et  qu'ils  ont  mis  à  quia  les  mission- 
naires espagnols  assez  imprudents  pour  disputer  avec 
eux.  A  merveille,  mais  si  la  Floride  était  aux  Floridiens 
il  semblerait  que  les  Français  n'avaient  pas  plus  de  droit 
que  les  Espagnols  à  s'en  emparer.  Chauveton  ne  pense 
guère  à  cette  conséquence  logique  de  son  raisonnement, 
ou,  s'il  y  pense,  il  se  garde  bien  de  l'indiquer.  Il  n'entre 
pas  du  tout  dans  son  plan  de  plaider  la  cause  des  Indiens. 
Du  reste  la  Floride  est  un  pays  d'une  richesse  et  d'une 
étendue  inouïes,  où  il  y  a  place  pour  tout  le  monde  et  en 
particulier  pour  les  Huguenots. 

«  Mais  voilà  un  grand  pays  qui  pourrait  nourrir  quatre 
fois  plus  d'habitants  qu'il  n'y  a,  permettez  au  moins 
(Messieurs  les  Espagnols)  que  les  Français  aient  vos 
restes;  donnez-leur-en  un  petit  coing,  et  souffrez  qu'ils 
le  cultivent.  Nous  n'en  ferons  rien.  Aymez-vous  mieux 
que  ce  pays  là  demeure  en  friche  et  que  les  Barbares 
périssent  en  leur  ignorance,  plutost  que  d'apprendre  à 
cognoistre  Dieu  et  à  vivre  en  quelque  civilité?  —  Ouy,  nous 
le  voulons  bien  ainsi.  —  Mais  puisque  vous  n'y  demeurez 
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pas,  souffrez  au  moins  que  d'autres  y  demeurent.  —Nous 
y  demeurerons  s'il  nous  plaist,  car  il  est  nostre;  mais 
quand  à  vous,  donnez  vous  garde  d'y  mettre  le  pied  :  ou 
bien  si  vous  l'y  mettez,  faite,  quant  et  quand,  une  fosse 
pour  vous  jeter  dedans.  —  Mais  quel  droit  y  avez  vous  plus 
que  nous?  —  Du  plomb  et  du  fer  :  le  bras  et  l'espée.  —  Vous 
ne  sauriez  avoir  autre  chose  de  ces  furieuses  gens  ici.  Et 
pour  tant  suis  d'avis  que  quand  il  reprendra  envie  à  nos 
Français  d'y  aller  qu'ils  n'oublient  pas  d'y  porter  leur 
droict  Canon  quand  et  eux,  si  bien  monté  et  braqué,  qu'il 
n'y  manque  rien,  et  de  parler  si  gros  à  ces  gens  qu'ils 
leur  fassent  entendre 


Que  touste  ceste  terre  est  commune  aux  vaillants, 
Gomme  aux  poissons  glissans  les  campagnes  des  eaux 
Et  les  plaines  de  l'air  sont  libres  aux  oyseaux.  » 


La  vérité,  continue  Chauveton,  qui  revient  sans  cesse  à 
ce  qu'il  considère  comme  l'objet  important  de  sa  démons- 
tration, c'est  que  les  Français  qui  s'étaient  établis  en 
Floride,  n'étaient  ni  des  soldats,  ni  des  nobles,  ni  surtout 
des  catholiques.  Il  fallait  à  tout  prix  détruire  les  Hugue- 
nots qui  venaient  là  pour  perpétuer  leur  détestable 
engeance.  Tel  semble  bien  avoir  été  du  reste  le  sentiment 
des  Espagnols  eux-mêmes  qui  ont  surtout  vu  dans  leur 
expédition  contre  Jean  Ribaut  une  sorte  de  guerre  sainte 
dirigée  contre  des  hérétiques,  et  ont  traité  les  Français  de 
Floride  comme  ils  avaient,  un  siècle  auparavant,  traité  les 
Maures  de  Grenade.  Si  le  témoignage  de  Chauveton  pou- 
vait sembler  suspect  sur  ce  point,  il  suffirait  de  citer  l'his- 
torien américain  Fiske  qui  appelle  le  massacre  des  Fran- 
çais en  Floride  «  la  dernière  croisade  »  et  de  renvoyer  à 
la  relation  du  chapelain  de  Menendez.  Quels  qu'aient  été 
les  torts  des  compagnons  de  Ribaut,  les  cruautés  des 
Espagnols  restent  sans  excuse  et  Chauveton  a  quelque 
raison  de  conclure  d'un  ton  amer  :  «  Voilà  de  grandes  rai- 
sons et   bien  pertinentes  ce  me  semble.   Mais  je  leur 
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demanderai  volontiers  si  ceux  qu'ils  massacrèrent  en  la 
Floride  n'estoyent  pas  homes  comme  eux?  C'est  mon, 
diront-ils,  ils  estoyent  hommes  et  y  avoit  femmes  avec. 
Adjoutez  y  encore  et  des  petits  enfans.  » 

Dans  son  indignation  Chauveton  atteint  à  une  véritable 
éloquence,  mais  il  s'en  faut  qu'il  se  hausse  toujours  à  ce 
ton  et  souvent  il  descend  à  des  plaisanteries  d'un  goût 
contestable.  S'il  déteste  les  Espagnols  il  hait  encore  plus 
les  moines.  Nous  avons  vu  qu'il  respectait  peu  le  pape, 
mais  rien  n'égale  sa  joie  quand  il  nous  raconte  comment 
les  respectables  Cannibales  des  îles  transformèrent  en 
«  belles  carbonnades  »  trois  pauvres  missionnaires  espa- 
gnols qui  croyaient  quà  la  simple  vue  de  la  Croix  les  Flo- 
ridiens  allaient  se  convertir  et  étaient  descendus  sans 
armes  et  sans  escorte  sur  le  rivage.  De  cinq  qu'ils  étaient, 
deux  furent  «  assomés  sur  le  champ,  lardez  convenable- 
ment et  rostis  «  suivant  toutes  les  règles  de  la  cuisine  du 
pays.  «  Les  autres,  quand  ils  furent  de  retour,  dirent  fort 
bien  pour  leur  descharge  au  général  de  leur  ordre,  que 
ces  sauvages  de  la  Floride  estoyent  pires  qu'Hérétiques, 
parce  qu'ils  ne  se  faisoyent  point  de  conscience  de 
manger  de  la  chair  en  Karesmc,  voire  de  la  chair  d'un 
religieux.  Item  qu'ils  estoyent  trop  lourds  pour  apprendre 
l'Hespagnol,  et  trop  rudes  pour  enseigner  leur  langage, 
outre  cela  que  c'etoient  des  gens  de  si  peu  de  civilité  qu'ils 
ne  portoyent  non  plus  de  respect  à  un  Moine  qu'à  une 
beste  sauvage,  et  qu'au  reste  ils  estimoyent  que  les  peaux 
y  fussent  fort  chères,  surtout  les  peaux  de  moine,  parce 
qu'ils  avoyent  eu  prou  d'affaire  à  sauver  les  leurs.  Quant 
au  pays,  qu'ils  n'estoyent  pas  entrez  trop  avant,  mais  au 
demeurant  de  ce  qu'ils  en  avaient  vu,  qu'ils  ne  l'avoyent 
pas  trouvé  si  bon  ni  si  fertile  comme  l'on  disait,  parce 
qu'il  n'y  croissoit  que  des  coups.  » 

Chauveton,  on  le  voit,  a  complètement  oublié  toutes  ses 
belles  théories.  N'est-ce  point  lui  qui  affirmait  au  com- 
mencement que  les  Floridiens  étaient  bons  et  inoffensifs 
et  que  par  la  douceur  on  pouvait  «  les  attirer  paisible- 
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ment  »?  Sans  doute  aurait-il  montré  moins  de  résignation 
facile  et  aurait-il  jeté  les  hauts  cris  si  au  lieu  de  moines 
il  s'était  agi  de  pasteurs  protestants.  Mais  on  ne  peut  lui 
garder  rancune  très  longtemps  de  sa  partialité  et  de  sa' 
violence.  Il  veut  frapper  fort  et  non  pas  frapper  juste,  il 
s'agit  avant  tout  pour  lui  de  ridiculiser  les  moines, 
de  venger  les  martyrs  de  la  foi  et  de  soulever  l'opi- 
nion contre  les  Espagnols,  et  tous  les  moyens  lui  sont 
bons. 

Si  par  sa  haine  des  moines,  ses  plaisanteries  sur  le  pape 
et  le  droit  canon  il  appartient  à  cette  classe  nombreuse 
d'écrivains  secondaires  qui,  de  Genève,  combattaient  en 
enfants  perdus  contre  la  religion  catholique,  il  a  des  qua- 
lités que  l'on  trouve  chez  peu  d'entre  eux.  Tandis  que 
chez  la  plupart  les  attaques  à  fond  contre  les  monastères 
se  multiplient  interminablement  et  forment  d'énormes 
traités,  où  un  pamphlet  aurait  suffi,  Chauveton  apparaît 
comme  un  des  rares  écrivains  protestants  qui  aient  su 
se  borner  et  composer.  On  ne  peut  lui  demander  d'avoir 
du  goût  et  de  la  mesure.  Ce  sont  des  qualités  négatives 
pour  ainsi  dire,  que  l'on  ne  peut  conserver  dans  la  cha- 
leur du  combat,  et  ni  Calvin,  ni  Théodore  de  Bèze  ses 
maîtres  et  ses  amis  n'en  avaient  montré  davantage  dans 
des  circonstances  analogues.  Mais  si  violentes  que  soient 
ses  plaisanteries  elles  sont  courtes,  elles  ont  du  trait  et 
de  la  netteté.  Chauveton  sait  dramatiser  son  argumenta- 
tion, la  couper  par  des  dialogues,  mettre  en  scène  ses 
contradicteurs  et  les  faire  se  condamner  eux-mêmes,  en 
un  mot,  mettre  de  la  vie  et  de  la  passion  dans  son  réqui- 
sitoire. Chez  lui  point  de  monotonie  ou  d'emphase,  mais 
une  sorte  de  prêche  éloquent  et  ironique  qui  est  loin 
d'être  dépourvu  de  valeur  littéraire.  Sachons-lui  gré  de 
n'avoir  pas  délayé  son  indignation  en  plusieurs  centaines 
de  pages,  de  s'en  être  tenu  rigoureusement  à  son  sujet 
et  de  n'avoir  point  affaibli  son  argumentation  par  des 
digressions  théologiques.  De  telles  qualités  de  composi- 
tion sont  rares  au  xvi*  siècle  et  font  que  le  Brief  Discours 
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n'est  pas  loin  d'être  en  son  genre  un  petit  chef-d'œuvre 
qui  déjà  fait  en  quelques  endroits  pressentir  les  Provin- 
ciales, ou  plutôt  les  petits  traités  éloquents  souvent,  et 
méchants  toujours,  dont  Voltaire  inondera  l'Europe  un 
siècle  et  demi  plus  tard. 


CHAPITRE    VIII 

LES  THÉORIES  PHILOSOPHIQUES 

ET  THÉOLOGIQUES  DU  XVP  SIÈCLE  SUR 

LES  SAUVAGES  AMÉRICAINS. 

DE  très  bonne  heure  la  conquête  des  Indes  Orientales 
souleva  un  problème  moral  des  plus  importants  que 
nous  avons  effleuré  à  plusieurs  reprises  et  qu'il  nous  faut 
maintenant  étudier  plus  à  fond  :  quel  droit  avaient  les 
Européens  à  s'emparer  de  territoires  déjà  occupés  par 
les  sauvages  et  à  troubler  ces  derniers  dans  la  tranquille 
possession  de  leur  pays?  Pour  la  plupart  des  Espagnols 
la  question  ne  s'était  même  pas  posée  tout  d'abord  ;  la 
conquête  du  Mexique  et  du  Pérou  put  s'effectuer  sans 
que  personne  vînt  protester  au  nom  des  vaincus  contre 
la  barbarie  et  l'iniquité  du  vainqueur.  Le  pape,  souverain 
devant  lequel  tous  devaient  s'incliner  sous  peine  d'être 
impies,  ayant  donné  aux  Espagnols  et  aux  Portugais 
l'entière  propriété  des  Terres-Nouvelles,  les  conquérants 
semblaient  et  croyaient  avoir  le  champ  entièrement  libre, 
et  les  autres  peuples,  et  en  particulier  les  Français, 
n'avaient  qu'à  s'incliner  devant  la  décision  pontificale  k 

1.  L'organisation  des  colonies  espagnoles  a  été  souvent  étudiée; 
nous  croyons  cependant  utile  d'en  rappeler  les  traits  essentiels. 
Dès  1499  l'île  d'Hespaniola  avait  été  divisée  en  «  repartimientos  », 
comprenant  un  ou  plusieurs  villages  d'indigènes  qui,  sous  la  direc- 
tion de  leur  chef  naturel,  devaient  cultiver  le  sol  pour  le  bénéfice 
d'un  ou  plusieurs  Espagnols.  Ferdinand  et  Isabelle  ayant  réprouvé 
cette  pratique,  il  fallut  songer  à  un  expédient,  car  il  ne  pouvait  être 
question  pour  les  Espagnols  de  cultiver  le  sol  eux-mêmes.  Les 
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Nous  avons  vu  cependant  qu'en  France  la  bulle  d'Alexan- 
dre VI  n'avait  pas  été  acceptée  sans  protestation  dès  le 
début  du  XVI'  siècle.  Tout  en  honorant  la  Vierge  et  en 
respectant  les  Saints,  les  pilotes  d'Ango  ne  crurent 
jamais  faire  œuvre  désagréable  au  Seigneur  en  s'emparant 
des  vaisseaux  chargés  d'or  et  d'épices  qui  revenaient  des 
Indes.  Le  grand  amiral  de  France  avait  protesté  éloquem- 
ment  contre  les  prétentions  des  ennemis  du  roi,  et  le  pro- 
testantisme grandissant  avait  contribué  pour  beaucoup  à 
enlever  de  leur  autorité  aux  décisions  papales.  Aussi 
voit-on  de  bonne  heure  se  créer,  et  en  Espagne  même,  un 
mouvement  de  protestation  très  net  en  faveur  des  peuples 
du  Nouveau  Monde.  On  le  retrouve  à  travers  tout  le 
xvr  siècle  et,  avant  d'étudier  Montaigne  qui,  en  France,  fut 
son  représentant  le  plus  énergique,  il  est  nécessaire  de 
rechercher  quelle  avait  été  sur  cette  question  de  droit  et 
de  morale  l'attitude  générale  du  xvi'  siècle.  Nous  serons 
forcé,  pour  en  étudier  les  origines,  d'avoir  fréquemment 
recours  aux  œuvres  d'écrivains  espagnols,  mais  ne  sorti- 
rons cependant  pas  de  notre  sujet,  puisque,  comme  nous 
espérons  le  montrer,  c'est  par  eux  que  pénétrèrent  en 
France  quelques-unes  des  idées  que  l'auteur  des  Essais 
devait  rendre  célèbres. 

Les  Espagnols,  qui  d'abord  avaient  accordé  peu  d'atten- 
tion aux  protestations  des  Français,  commencèrent  à 
s'inquiéter  sérieusement  quand  Bernardo  de  Las  Casas  i 

Indiens  furent  alors  partagés  en  «  encomiadas  »,  ayant  pour  chef 
un  Espagnol  chargé  non  de  les  faire  travailler,  mais  de  leur  ensei- 
gner la  religion  chrétienne.  C'était  rétablir  sous  un  autre  nom 
l'ancien  état  de  choses.  Las  Casas  lui-même  posséda  une  de  ces 
«  encomiadas  ». 

Quel  que  fût  le  nom  donné  au  système  appliqué  aux  populations 
indigènes,  les  Indiens  étaient  en  fait  esclaves,  et  plus  durement 
traités  que  ne  le  furent  jamais  les  esclaves  de  l'antiquité.  Ce  ne  fut 
qu'en  1537  que  le  pape  Paul  III,  défendit  sous  peine  d'excommu- 
nication de  réduire  les  Indiens  en  servitude.  L'esclavage  des  Indiens 
ne  disparut  en  réalité  qu'après  que  les  planteurs  eurent  compris 
qu'ils  avaient  avantage  à  se  servir  de  noirs,  plus  robustes  que  les 
natifs,  pour  les  travaux  des  plantations  et  des  mines. 

1.  Pour  Las  Casas,  dont  on  s'est  peu  occupé  en  France,  cf.  Arthur 
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vint  apporter  des  arguments  puissants  aux  adversaires  de 
la  conquête  des  Indes.  C'est  une  figure  des  plus  belles  et 
des  plus  grandes  que  ce  prêtre  tout  enflammé  de  zèle 
évangélique,  peu  au  courant  des  subtilités  théologiques 
que  l'on  aimait  tant  alors  et,  qui  s'attachant  plus  à  l'es- 
prit qu'à  la  lettre,  répond  à  tous  les  raisonnements  par 
des  appels  à  la  pitié,  et  se  borne  à  raconter  ce  qu'il  a  vu 
ou  ce  que  des  témoins  oculaires  lui  ont  raconté. 

La  vie  de  Las  Casas  est  des  plus  touchantes  et  des  plus 
pures.  Après  tant  de  conquérants,  et  de  polygraphes 
sans  grande  sincérité  et  sans  originalité  très  marquée,  il 
est  rafraîchissant  de  rencontrer  un  homme  qui  a  été  un 
saint  s'il  y  en  eut  jamais  et  à  qui  seul  le  bon  M.  Vincent, 
ou,  dans  la  littérature,  le  Monseigneur  Bienvenu  des 
Misérables  se  peuvent  comparer.  Peu  nous  importe  qu'il 
soit  ou  non  d'origine  française,  qu'un  de  ses  ancêtres 
soit  venu  d'Espagne  avec  Blanche  de  Castille  et  que  le 
chambellan  de  Napoléon  soit  descendu  de  la  branche 
française  de  la  famille.  Il  peut  se  passer  d'aïeux  et  sa 
famille  n'ajoute  rien  à  son  illustration.  Jeune,  élégant, 
de  bonne  famille,  il  étudia  à  l'Université  de  Salamanque 
et  se  trouvait  à  Séville  quand  son  père  Don  Francisco  de. 
Las  Casas,  qui  avait  accompagné  Colomb  lors  de  son 
second  voyage,  fit  cadeau  à  son  fils  d'un  esclave  indien 
qu'il  avait  ramené  avec  lui  et  qui  le  familiarisa  dès 
cette  date  avec  les  idiomes  parlés  par  les  indigènes  de 
l'île  Espagnole.  En  1502,  nous  trouvons  le  jeune  Bar- 
tholomée  à  Hispaniola,  en  fils  de  famille,  occupé  à 
faire  valoir  les  possessions  paternelles;  en  1510,  il  se  fit 
ordonner  prêtre,  sans  pour  cela  renoncer  à  s'occuper  de 
ses  domaines  sur  lesquels  il  possédait  de  nombreux 
esclaves,  et  sans  que  rien  pût  encore  faire  prévoir  sa 

Helps,  History  of  the  Spanish  Conquest  in  America,  London,  1855-6, 
1-4  vol.  ;  Don  Antonio  Fabie,  Vida  y  escritos  de  Fray  Bartolome  de  Las 
Casas,  Madrid,  1879,  2  vol.  En  français.  Vie  de  Las  Casas,  qui  sert  de 
Préface  aux  Œuvres  de  Las  Casas  éditées  par  Llorente,  Paris,  1822. 
Voir  aussi  Fiske,  II,  427,  482.     . 
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carrière  d'apôtre.  Plusieurs  circonstances  contribuèrent 
à  lui  révéler  sa  vocation  et  à  l'éclairer.  Il  eut  l'occasion  à 
Saint-Domingue  d'assister  à  la  protestation  contre  l'es- 
clavage des  Indiens  que  fît  entendre  du  haut  de  la  chaire 
le  père  Antonio  Montesimo.  Le  religieux  avait  pris  ce 
jour-là  pour  texte  de  son  sermon  :  «  Vox  damans  in 
deserto  »  et  son  cri  de  pitié  en  faveur  des  malheureux 
indigènes  excita  plus  d'étonnement  que  de  repentir  chez 
les  riches  colons.  Il  semble  que  seul  de  ses  auditeurs  Las 
Casas  lui  ait  accordé  quelque  attention.  La  même  année 
Bartholomée  accompagna  l'expédition  de  Don  Diego 
Velasquez  à  Cuba,  et  vit  de  près  en  témoin  indigné  les 
atrocités  de  cette  guerre  barbare  contre  des  ennemis 
presque  sans  défense.  Mais,  bien  que  l'idée  jetée  dans  son 
esprit  par  Antonio  Montesimo  continuât  à  y  faire  son 
chemin.  Las  Casas  restait  encore  trop  attaché  à  ses  idées 
mondaines  et  à  ses  intérêts  personnels  pour  se  déclarer 
ouvertement  contre  ses  compatriotes.  Ce  fut  seulement 
en  1514,  tandis  qu'il  préparait  le  sermon  qu'il  devait 
prêcher  dans  la  cathédrale  pour  le  jour  de  la  Pentecôte, 
que  ses  yeux  tombèrent  sur  les  terribles  versets  de 
l'Ecclésiaste  qui  rendent  responsables  les  mauvais 
maîtres  des  péchés  commis  par  leurs  serviteurs.  Il  en 
reçut  une  illumination  subite  et  quand  il  monta  en  chaire 
ce  fut  pour  annoncer  à  ses  compatriotes  qu'ils  mettaient 
leurs  âmes  en  danger  en  gardant,  et  surtout  en  maltrai- 
tant leurs  esclaves,  et  qu'ils  auraient  un  jour  à  en  rendre 
un  compte  terrible. 

Sa  carrière  d'apôtre  était  commencée  et  il  devait  conti- 
nuer son  apostolat  jusqu'à  sa  mort. 

Il  faudrait  suivre  dans  tous  ses  détails  la  lutte  qu'il 
engagea  dès  lors  contre  l'esclavage,  arrachant  bribe  à 
bribe  des  miettes  de  libertés  en  faveur  des  Indiens,  fondant 
une  colonie  chez  les  Indiens  réputés  les  plus  féroces  pour 
montrer  que  ces  peuples  étaient  capables  de  céder  à  la 
douceur,  plaidant  auprès  du  cardinal  Ximénès,  auprès 
de  Charles-Quint,  la  cause  de  ses  Indiens,  rencontrant 
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partout  l'hostilité  des  politiques  et  des  théologiens,  se 
heurtant  à  l'avarice  et  à  la  cupidité  des  planteurs,  et  au 
milieu  de  toutes  ces  luttes,  épurant  et  élargissant  sans 
cesse  sa  conception  de  l'humanité  et  devenant  de  jour  en 
jour  meilleur  et  plus  ardent  à  la  défense  de  ses  idées/ 
En  1542,  seulement,  il  obtint  de  Charles-Quint  la  promul- 
gation d'un  décret  qui  sans  faire  disparaître  entièrement 
l'esclavage,  interdisait  au  moins  de  faire  de  nouveaux 
esclaves.  Il  restait  à  faire  appliquer  cette  décision  qui 
avait  coûté  à  Las  Casas  plus  de  vingt  années  d'efforts. 

Refusant  l'évéché  important  de  Cusco,  il  demanda  et 
obtint  le  poste  de  Chiapa,  près  de  Guatemala,  en  plein 
centre  esclavagiste,  et  continua  résolument  son  œuvre. 
Il  eut  à  vaincre  des  émeutes,  à  prêcher  à  des  gens  qui 
réclamaient  sa  mort  et,  souvent,  avec  un  tel  succès  que 
ceux  qui  étaient  les  plus  ardents  contre  lui,  finissaient 
par  fondre  en  larmes  et  baiser  le  bas  de  sa  robe  d'évêque. 
Mais  c'était  surtout  en  Espagne  que  sa  présence  était 
nécessaire,  pour  éviter  que  les  lois  ne  fussent  révoquées. 
Il  y  retourna  donc  et  soutint  devant  le  conseil  des  Indes 
une  controverse  émouvante  contre  Juan  de  Sepulvida,  un 
des  plus  savants  juristes  du  temps,  qui  se  faisait  fort  de 
prouver  que,  contrairement  à  l'opinion  que  Las  Casas 
avait  fini  par  faire  prévaloir,  le  roi  d'Espagne  avait  le 
droit  rigoureux,  et  qui  plus  est  le  devoir,  de  déclarer  une 
guerre  sainte  aux  indigènes  du  Nouveau  Monde  et  de  les 
réduire  en  esclavage  comme  impies  et  idolâtres.  Le 
danger  était  grand  :  l'œuvre  de  toute  la  vie  de  Las 
Casas  se  trouvait  remise  en  question,  alors  qu'il  avait  pu 
un  instant  se  croire  assuré  du  triomphe  ^  S'il  ne  l'emporta 

1.  On  sait  que  Las  Casas,  soucieux  de  concilier  tous  les  intérêts, 
avait  tout  d'abord  recommandé  d'importer  des  nègres  d'Afrique, 
pour  substituer  ces  travailleurs  plus  robustes  aux  Indiens  incapables 
de  supporter  la  rude  vie  des  plantations.  De  là  est  née  la  méprise) 
commune  qui  fait  de  Las  Casas  un  des  promoteurs  de  l'esclavage, 
des  Africains.  Ce  ne  fut  qu'une  erreur  passagère  dont  maître  Bartho- 
lomée  ne  cessa  de  demander  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  tout  le 
reste  de  sa  vie. 
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pas  complètement  sur  son  trop  habile  adversaire,  il  lui 
fallut  une  belle  hardiesse  pour  oser  défendre  son  opinion, 
tout  évêque  qu'il  fût,  contre  un  théologien  qui  prétendait 
soutenir  contre  Las  Casas  les  droits  de  l'Église  et  du 
Roi.  Le  Conseil  des  Indes  n'osa  pas  se  prononcer  nette- 
ment sur  la  question,  mais  pencha  visiblement  en  faveur 
de  Sepulvida  dont  l'opinion  semblait  plus  orthodoxe  et 
qui  savait  mieux  manier  les  textes  que  l'évéquede  Chiapa. 
L'Empereur,  moins  royaliste  que  son  conseil,  fut  obligé 
d'intervenir  en  faveur  de  celui  qu'il  se  plaisait  à  appeler 
maître  Bartholomée,  ordonna  la  suppression  du  livre  de 
Sepulvida  et  le  força  même  à  quitter  l'Espagne.  Ce  der- 
nier, tout  en  conservant  ses  opinions,  ne  put  s'empêcher 
d'éprouver  un  sentiment  d'admiration  et  presque  de 
respect  pour  son  adversaire  qu'il  appelle  dans  un  traité 
latin  publié  à  Rome  :  «  Artifex  versutissimus  et  idem 
vigilantissimus  et  loquacissimus  cui  Ulysses  Homericus 
collatus,  iners  erat  et  balbus.  » 

Las  Casas  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  le 
monastère  dominicain  de  San  Gregorio,  à  Valladolid, 
achevant  d'écrire  sa  grande  Histoire  des  Indes,  pleine  de 
tous  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  et  de  l'expérience  de 
toute  sa  vie.  Il  recommanda  dans  son  testament  de  ne  la 
publier  que  quarante  ans  après  sa  mort  et  seulement  si 
la  publication  n'en  paraissait  pas  alors  contraire  aux 
intérêts  du  royaume  et  des  colonies.  Il  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-douze  ans  à  Madrid.  Il  n'avait  pas  hésité  à 
traverser  quatorze  fois  l'Atlantique,  quatre  fois  il  était 
allé  en  Allemagne  pour  défendre  lui-même  auprès  de 
l'Empereur  la  cause  à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie  ;  il 
s'était  aventuré  seul  à  plusieurs  reprises  dans  des  terri- 
toires en  pleine  révolte  et  avait  eu  le  courage  encore  plus 
grand  peut-être  d'affronter  le  ressentiment  de  tous  ceux 
qui  de  près  ou  de  loin  avaient  intérêt  à  laisser  se  conti- 
nuer un  état  de  choses  si  profitable  aux  riches  colons  et 
peut-être  même  à  l'Empereur.  Ils  sont  rares,  au  xvi*  siècle, 
les  disciples  courageux  de  l'Évangile  qui  n'ont  retenu  du 

12 
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livre  saint  que  la  leçon  d'amour;  nul  en  tout  cas  n'eut 
une  vie  plus  pure  et  une  plus  grande  élévation  de  carac- 
tère que  l'évêque  de  Chiapa. 

Las  Casas  a  laissé  de  nombreux  écrits  en  latin  et  en 
espagnol,  dont  le  plus  considérable  est  sa  grande  Histoire 
des  Indes,  publiée  seulement  de  nos  jours.  Le  plus  popu- 
laire toutefois  de  ses  traités,  la  Brevissima  relalio,  suffît  en 
ses  quelques  pages  à  donner  une  idée  exacte  de  l'homme 
et  du  style  de  l'écrivain,  même  à  travers  la  traduction 
française  dans  laquelle  nous  le  citerons  i. 

On  lui  a  reproché  bien  des  choses  et,  surtout,  d'avoir 
exagéré  de  parti  pris  les  cruautés  de  ses  compatriotes, 
d'avoir  augmenté  de  façon  considérable  le  nombre  des 
victimes  et  d'avoir  donné  des  chiffres  inexacts.  Si  les 
chiffres  sont  inexacts,  les  faits  sont  malheureusement 
trop  vrais  et  ce  qu'il  a  vu  «  de  ses  yeux  mortels  »  ne  peut 
guère  être  mis  en  doute  de  façon  raisonnable.  Il  est  peu 
de  récits  plus  terrifiants  dans  leur  simplicité  que  la 
Brevissima  relalio,  c'est  une  longue  litanie  des  atrocités 
des  vainqueurs,  des  supplices  raffinés  et  inimaginables 
infligés  par  les  aventuriers  d'Europe  aux  Indiens  d'Hispa- 
niola  et  du  Guatemala,  et  la  conclusion  de  Las  Casas  ne 
paraît  que  trop  vraie  que  partout  où  l'Espagnol  a  passé 
il  a  fait  le  désert. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  la  relation  qui  sont 
vraiment  trop  atroces  et  peut-être  décèlent  un  peu  de  ce 
goût  pour  les  descriptions  de  tortures  et  de  supplices  que 
l'on  trouve  trop  souvent  en  Espagne,  il  faut  cependant 
citer  quelques  traits  de  cette  relation  qui,  traduite  dans 

1.  Tyrannies  et  cruautez  des  Espagnols,  perpétrées  es  Indes  Occiden- 
tales, qu'on  dit  le  Nouveau  Monde;  brièvement  décrites  en  langue  Castil- 
lane par  VEvesque  Dom  Frère  Barthélémy  de  las  Casaus  Espagnol  de 
l'ordre  de  Saint  Dominique;  fidèlement  .traduictes  par  Jacques  de 
Miggrodes.  A  Anvers  MDLXXIX. 

Une  édition  identique  parut  à  Paris  en  1582,  par  Guillaume  lulien. 
La  première  édition  de  l'opuscule  de  Las  Casas  avait  paru  en  latin 
sous  le  titre  de  Brevissima  relacion  de  la  destruycion  de  las  Indias  : 
colegida  por  el  Obispo  do  fray  Bartolome  de  las  Casas,  o  Casuas  de  la 
orden  de  Sancto  Domingo,  Séville,.  1552. 
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toutes  les  langues  de  l'Europe,  fit  plus  que  n'iru^  ^  \ 

quel  autre  ouvrage,  pour  la  suppression  ou  tout  au  moins  ■ 
pour  la  réglementation  de  l'esclavage. 

11  est   au   moins  curieux  de   déterminer  quelle  était  1 

l'opinion  de  Las  Casas  sur  les  Indiens.  11  les  a  vus  de  /; 

près  et  non  pas  en  passant,  comme  l'avaient  fait  Thévet  et  '< 

Léry;  il  a  vécu  parmi  eux  et  bien  que  son  indignation  : 

contre  les  persécuteurs  ait   pu  l'entraîner  parfois  trop  ^ 

loin,  il  semble  bien  que  l'on  puisse  accepter  son  témoi-  ^ 

gnage.  Il  n'a  point  d'enthousiasme  philosophique  pour  \ 

leurs  vertus  et  leur  genre  de  vie,  nul  souvenir  de  l'anti-  ] 

quité  ne  vient  altérer  sa  vision  du  présent,  et  si  la  reli-  ■ 

gion  a  pu  influer  sur  ses  opinions,  il  a  toujours  su  se  \ 

garder  du  fanatisme.  ; 

«  Dieu,  dit-il,  créa  tous  ces  gens  infinis  de  toute  sorte^  1 

très  simples,  sans  finesse  ou  cautelle,  sans  malice,  très  t 

obéissans  et  très  fidelles  à  leurs  seigneurs  naturels  les  /' 

Espagnols,    ausquels    ils    servent,    fort    humbles,    fort  • 

patients,  très   pacificques   et  paisibles,    sans   noises  et  ■ 

remuement,  sans  querelles,  sans  estrif,  sans  rancune,  ou  ' 

haine,  nullement  désireux  de  vengeance.  Ce  sont  aussi  i 

gens  très  délicats  et  très  tendres,  et  de  petite  complexion  j 

et  qui  ne  peuvent  porter  de  travail  et  qui  meurent  bien 

tost  de  quelconque  maladie  que  ce  soit.  ] 

«  Ce  sont  aussi  gens  très  pauvres,  qui  possèdent  peu,  et  i 

qui  ne  demandent  point  mesme  avoir  beaucoup  de  biens  [ 

temporelz,  et  pourtant  ne  sont-ils  point  superbes,  ambi-  • 

tieux  ny  convoiteux.  Leur  manger  est  tel  qu'il  semble  '[ 

que  celui  des  Saints  pères  au  désert  n'a  point  été  plus  ' 

escars,  ny  plus  estroit,  ny  moins  délicieux,  ny  moins 

somptueux.   Leur  vestement  est   communément  d'estre  ; 

nuds,  et   quand   ils  se  couvrent  beaucoup  c'est   d'une  i 

mante  de  cotton  qui  est  d'une  aulne  et  demi  ou  de  deux  J 

aulnes  de  toille  en  quarré.  Leur  coucher  est  dessus  une  ^ 

natte;  et  ceux  qui  ont  mieux,  dorment  comme  dessus 

une  rets  attachée  par  les  quatre  coings,  que  l'on  appelle  - 

en  leur  langue  de  l'isle  Espagnole    hamacas.   Ils  ont 
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Ulendement  très  net  et  vif,  estans  dociles  et  capables 
de  toute  bonne  doctrine,  très  propres  à  recevoir  notre 
Saincte  foy  Catholique  et  à  estre  enseignés  en  bonnes  et 

vertueuses  mœurs 

^   «  Certes  ces  gens  seraient  les  plus  heureux  du  monde  si 
seulement  ils  cognoissoyent  Dieu.  » 

En  contraste  saisissant  se  dresse  alors  le  tableau  des 
traitements  infligés  par  les  Espagnols  à  ces  pauvres  gens 
à  qui  l'on  n'aurait  pas  dû  faire  un  crime  de  leur  igno- 
rance forcée  de  la  religion  chrétienne  et  de  la  simplicité 
de  leurs  mœurs.  Ils  ont  été  traités  «  pis  que  bestes  », 
s'écrie  Las  Casas  ;  on  les  a  détruits  de  façon  systéma- 
tique, et  alors  qu'autrefois  on  comptait  des  centaines  de 
mille  d'habitants  dans  l'île  Espagnole,  à  peine  aujourd'hui 
en  compte-t-on  quelques  centaines,  sans  parler  des  autres 
îles  où  en  quelques  années  les  Espagnols  ont  complète- 
ment anéanti  la  population. 

«  A  ces  agneaux  tant  doulx,  ainsi  qualifiez,  et  douez  de 
leur  facteur  et  créateur,  comme  il  a  esté  dict,  les  Espa- 
gnols sont  entrez  incontinent  qu'ils  les  connurent  comme 
des  loups,  des  lions  et  des  tigres  très  cruels  de  longtemps 
affamez,  et  n'ont  fait  et  ne  font  encores  aujourdhuy 
autre  chose  sinon  de  les  mettre  en  pièces,  de  les  tuer,  de 
les  angoisser,  de  les  affliger,  de  les  tourmenter,  et  de  les 
détruire  par  estranges  façons  de  cruautés,  jamais  ny 
veues,  ny  leues,  ny  ouies,  si  avant  que  de  plus  de  trois 
millions  d'âmes  qui  estoyent  en  l'isle  Espagnole  et  que 
nous  avons  veues,  il  n'y  a  point  maintenant  des  naturels 
du  pays  deux  cens.  » 

Les  idées  de  Las  Casas  peuvent  parfois  nous  apparaître 
comme  des  lieux  communs.  Nous  avons  vu  si  souvent 
dans  nos  journaux  des  polémiques  de  presse  et  des 
rapports  exagérés  sur  les  traitements  infligés  à  quelque 
tribu  africaine,  par  un  explorateur  peu  scrupuleux,  que 
nous  sommes  tentés  de  nous  défendre  contre  notre  émo- 
tion. Personne  aujourd'hui  ne  soutiendrait  cependant  que 
la  cruauté  envers  les  barbares  ou,  comme  on  disait  alors. 
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envers  les  infidèles  puisse  être  recommandée  ou  même 
simplement  excusée  par  aucune  loi  divine  ou  humaine. 
Pour  apprécier  la  hardiesse  de  la  Brevissima  relacion,  il 
faut  oublier  tout  notre  xviii^  siècle,  les  idées  répandues 
par  la  Révolution  et  la  pitié  sociale  qui  de  nos  jours  s'est 
tellement  développée  ou  du  moins  est  devenue  tellement 
à  la  mode,  et  songer  que  maître  Bartholomée  était  né 
huit  ans  avant  le  siège  de  Grenade,  en  un  siècle  où  le 
moyen  âge  était  loin  d'être  vaincu,  dans  un  pays  de  dia- 
lecticiens subtils  et  de  théologiens  qui  préféraient  un 
argument  en  forme  à  une  raison  directe  et  à  tous  les 
appels  à  la  pitié.  Il  faudrait  surtout  opposer  à  Las  Casas 
son  adversaire  Sepulvida  et  montrer  que  Sepulvida  n'était 
ni  le  seul  ni  le  dernier  des  théologiens  à  défendre  la 
politique  des  Pizarre  et  des  Cortez.  Les  colons  des  îles 
n'avaient  d'ailleurs  pas  désarmé  après  l'édit  par  lequel 
l'Empereur  avait  interdit  de  faire  de  ces  nouveaux 
esclaves.  En  1557,  ils  trouvèrent  un  habile  casuiste,  le 
dominicain  Victoria  *,  qui  vint  apporter  à  leur  cause  l'ap- 
pui du  droit  et  de  la  théologie.  Professeur  de  philosophie 
à  Salamanque,  il  dédie  son  livre  au  Révérend  Dom  Fer- 
nando Valdesio,  grand  inquisiteur  d'Espagne,  et  peut 
donc  être  considéré  comme  représentant  l'opinion  ortho- 
doxe et  officielle  des  fils  de  Saint-Dominique,  chez  qui  Las 
Casas  semble  n'avoir  été  qu'une  exception.  Son  ouvrage, 
malgré  son  importance  considérable,  est  assez  peu  connu 
et  un  des  rares  critiques  qui  en  parle  me  semble,  en  lui 
attribuant  une  influence  sur  les  idées  de  Grotius,  s'être 
tout  à  fait  mépris  sur  sa  portée.  Hallam,  en  effet,  dans  sa 
Literature  of  Europe,  qui  est  déjà  vieille,  mais  qui  contient 
encore  des  renseignements  utiles,  voit  dans  l'œuvre  du 

1.  Reverendi  Patris  F.  Francisci  de  Victoria,  ordinis  prasdicatorum, 
sacra  Theologix  in  Salmanticensi  Academia  quondam  primarij  Profes- 
soris,  Relectiones  Theologicse  XII  in  duos  tomes  divisx  :  Lugduni  apud 
lacobum  Boyeriam,  MDLVII,  Cum  privilégia.  M.  Hallam,  Littérature  of 
Europe,  II,  p.  150,  dit  qu'une  édition  fut  imprimée  à  Salamanque 
en  1565,  une  autre  à  Lyon  en  1587,  Venise  en  1626.  Ni  Brunet  ni  Ter- 
naux  ne  citent  l'ouvrage  de  Victoria. 
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dominicain  une  défense  intrépide  des  droits  de  l'humanité 
que  je  n'y  ai  point  trouvée  et  qui  n'y  est  pas,  si  l'on  y 
regarde  d'un  peu  près.  J'y  vois  au  contraire  l'œuvre  d'un 
très  habile  politique  et  d'un  dialecticien  dangereux,  qui 
aurait  mérité  d'être  cinglé  du  fouet  vengeur  de  Pascal  et 
qu'on  regrette  vraiment  de  ne  pas  trouver  dans  les  Pro- 
vinciales où  il  aurait  eu  cependant  sa  place  toute  marquée. 

En  nous  occupant  de  lui  ici,  nous  ne  sortons  pas  de 
notre  sujet,  puisqu'une  édition  que  j'ai  tout  lieu  de  croire 
la  première,  a  été  publiée  à  Lyon  et  que  Victoria  répond 
visiblement  aux  attaques  dirigées  contre  le  roi  d'Espagne 
par  les  protestants  et  les  voyageurs  français. 

Sur  les  douze  Relectiones  ou  dissertations  théologiques 
en  latin  que  contient  son  traité,  trois  ont  pour  sujet  la 
conquête  des  Indes.  Si  l'on  s'en  tient  à  la  première,  on 
peut  être  facilement  trompé,  comme  me  semble  l'avoir 
été  Hallam.  C'est  en  effet  le  chapitre  des  concessions 
habiles,  mais  nous  verrons  comment  Victoria  a  su  retirer 
de  la  main  gauche  ce  qu'il  semblait  accorder  si  libérale- 
ment de  la  main  droite. 

Le  Pape  a-t-il  donné  le  Nouveau  Monde  aux  Espagnols? 
Telle  est  la  question  que  tout  d'abord  se  pose  non  sans 
crânerie  Victoria.  Il  n'hésite  pas  à  répondre  :  non.  Le 
pouvoir  temporel  du  Pape  ne  saurait  s'exercer  que  dans 
les  pays  où  s'exerce  son  pouvoir  spirituel  et  seulement 
pour  le  bien  de  la  religion.  Les  Indiens  étant  des  infidèles 
et  par  conséquent  hors  l'Eglise,  le  pouvoir  temporel  du 
Pape  ne  saurait  s'étendre  jusqu'à  eux.  N'ayant  aucun 
droit  sur  les  Indiens,  le  Pape  n'a  pu  en  conférer  aucun.  Il 
s'ensuit  donc  que  les  Espagnols,  quand  ils  partirent  à  la 
découverte  de  ces  terres  barbares,  n'emportaient  avec 
eux  aucun  droit  d'occuper  ces  terres.  Ex  dictis  patet  quod 
Hispani  cain  primum  navigaverunt  ad  terras  barbaroram, 
nulluni  jus  secnm  afferebant  occupandi  provincias  illorum 
(p.  229). 

Victoria  s'attaque  avec  le  même  acharnement  à  toutes 
les  raisons  invoquées  par  les  Espagnols  pour  justifier 
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leurs  conquêtes  et  n'en  laisse  pas  subsister  une  seule.  On 
ne  peut  en  effet  demander  aux  barbares  de  reconnaître  la 
religion  sans  démonstration,  et  sans  leur  donner  le  temps 
de  se  prononcer  en  toute  connaissance  de  cause;  on  ne 
peut  même  pas  les  punir  de  leurs  péchés  puisque  aucun 
droit  sur  eux  n'a  pu  être  conféré  par  le  Pape  à  cet  effet. 
Peut-on  dire  au  moins  que  Dieu  a  livré  ces  barbares 
entre  les  mains  de  leurs  maîtres  actuels  en  punition  de 
leurs  fautes?  Quand  même  cet  argument  serait  valable,  il 
ne  s'ensuivrait  pas  nécessairement  que  les  Espagnols 
soient  sans  reproche.  Car  Dieu  autrefois  a  livré  Israël 
entre  les  mains  des  Babyloniens,  et  ces  derniers  n'en  sont 
pas  moins  restés  pour  cela  des  gentils  couverts  de  vices 
abominables. 

Rien  ne  subsiste  donc  de  l'argumentation  des  conqué- 
rants espagnols.  «  Ni  leurs  péchés,  ni  leur  infidélité  ne 
dépouille  les  Barbares  de  leur  droit  à  conserver  leurs 
propriétés  tant  publiques  que  privées  et  les  Chrétiens  ne 
peuvent  se  prévaloir  de  ce  titre  pour  les  dépouiller  de 
leurs  territoires  et  de  leurs  biens.  » 

Il  semble  que  personne  ne  puisse  rien  répondre  à  une 
argumentation  aussi  bien  conduite,  et  aucun  des  adver- 
saires des  Espagnols  ne  pouvait  refuser  de  souscrire  à 
cette  conclusion.  Si  l'on  ne  va  pas  plus  loin,  on  peut 
donc  s'imaginer  que  Victoria  ayant  ainsi  condamné  au 
point  de  vue  du  droit  canon  l'occupation  des  Indes,  va 
demander  aux  Espagnols  de  retourner  chez  eux  en  faisant 
des  excuses  aux  malheureux  qu'ils  ont  pillés.  Si  lui-même 
s'était  arrêté  là,  il  faudrait  voir  en  lui  un  champion  de 
l'humanité,  de  la  liberté  de  penser  et  même  de  toutes  les 
libertés.  Mais  de  telles  idées  s'accordent  mal  avec  l'état 
d'esprit  d'un  dominicain  espagnol  du  xvi^  siècle. 

Ayant  fait  à  ses  adversaires  toutes  les  concessions 
possibles,  ayant  accepté  leurs  arguments  et  après  les 
•avoir  même  renforcés,  Victoria  va  brusquement  changer 
de  position  et  transporter  la  question  sur  un  autre 
terrain.  La  discussion  qui  suit  :  De  titalis  quibus  Barbari 
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potuerint  venire  in  ditionem  Hispanorutn,  va  nous  fixer  très 
rapidement. 

Les  peuples  qui  vivent  en  paix  les  uns  avec  les  autres 
ont  le  droit  d'envoyer  les  uns  chez  les  autres  des  mar- 
chands et  des  voyageurs.  Français,  Espagnols,  Allemands 
voyagent  librement  en  Europe  et  personne  ne  songe  à  les 
empêcher.  Les  Espagnols,  étant  forcément  en  paix  avec 
des  sauvages  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  avaient  donc  le 
droit  d'aller  chez  eux,  de  leur  vendre  les  marchandises 
dont  ils  pouvaient  avoir  besoin,  à  condition  toutefois  de 
ne  pas  exporter  d'Espagne  des  produits  qui  pouvaient 
y  être  utiles,  et  de  ne  pas  dépouiller  leur  propre  pays 
au  profit  des  Barbares.  Il  était  donc  légitime  pour  les 
négociants  espagnols  de  demander  aux  Indiens  de  l'or, 
des  épices,  et  des  pierres  précieuses,  toutes  choses  dont 
ils  ne  font  aucun  cas,  en  échange  d'objets  de  première 
nécessité.  Ici  une  difficulté  s'élève.  Comment  peut-on 
faire  du  commerce  avec  des  gens  qui  n'ont  aucune  idée 
de  la  propriété,  et  chez  qui  toutes  les  choses  sont  com- 
munes? Les  Espagnols  n'ont-ils  pas  le  droit  de  participer, 
sans  rien  donner  en  échange,  à  cette  propriété  commune 
et,  en  tout  cas,  s'ils  s'établissent  dans  ce  pays  et  qu'ils 
y  aient  des  enfants,  n'apparaît-il  pas  que  ces  enfants 
auront  autant  de  droit  qu'un  indigène  à  prendre  leur 
part  et  à  jouir  de  ces  biens  communs  à  tous?  Aucun 
juriste  ne  le  pourrait  nier.  Qu'arrivera-t-il  donc  si  les 
Indiens  veulent  empêcher  les  Espagnols  de  jouir  de  ces 
droits  naturels  et  de  voyager  librement  chez  eux?  Les 
Espagnols  n'auront-ils  pas  le  droit,  après  avoir  usé  de 
toute  la  modération  possible,  de  chercher  à  assurer  leur 
sécurité,  et,  cette  fois,  en  s'emparant  des  villes  et  en 
réduisant  à  l'impuissance  des  gens  aussi  mal  disposés? 
Certainement,  et  il  faudra  même  les  en  louer,  car  nous 
savons  tous  qu'on  ne  fait  la  guerre  qu'en  vue  d'assurer 
la  paix. 

Hispani,  si  omnibus  modestissime  tentatis,  non  possunt  consequi 
securitalem  nisi  civitates  occapando  et  subjiciento  illos,  an  ho^ 
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facere  possint?  Probatur  quia  finis  belli  est  pax  et  securitas,  ut 
dicit  Aagustinus. 

L'autorité  de  ce  dernier  nom  suffit  à  répondre  à  toutes 
les  objections  possibles,  et  dès  maintenant  nous  voyons 
que  les  Indiens  et  leurs  défenseurs  vont  se  trouver  en 
mauvaise  posture.  Si,  en  effet,  on  est  forcé  de  leur  déclarer 
la  guerre,  il  ne  convient  plus  de  les  traiter  en  êtres  inno- 
cents et  inoffensifs,  mais  bien  en  ennemis  perfides,  et  il 
devient  nécessaire  de  leur  appliquer  dans  toute  leur 
rigueur  les  lois  de  la  guerre  :  Omnia  belli  jura  in  illos  prose- 
qui.  On  peut  donc  les  dépouiller  de  leurs  biens  et  les 
réduire  en  captivité,  déposer  leurs  souverains  et  leur  en 
imposer  d'autres,  tout  en  usant  cependant  d'une  certaine 
modération  et  en  prenant  soin  de  n'exercer  que  des  repré- 
sailles proportionnées  aux  dommages  que  l'on  a  soufferts. 
On  ne  saurait  trouver  d'excuse  plus  élégante  à  la  loi  du 
talion.  Donc  au  point  de  vue  du  droit  civil  la  conquête 
des  Indes  est  parfaitement  légitime  :  les  Espagnols,  s'ils 
n'avaient  pas  à  l'origine  le  droit  de  conquête,  ont  dû  se 
défendre  et,  ayant  vaincu  ceux  qui  les  avaient  assaillis, 
sont  restés  dans  la  légalité.  Leur  domination  sur  les 
Indiens  est  ainsi  fondée  en  droit  et  ce  serait  leur  faire 
une  injustice  que  de  leur  dénier  la  légitime  possession 
des  terres  nouvelles. 

Que  reste-t-il  alors  de  toute  l'argumentation  que  nous 
avons  examinée  dans  la  première  dissertation?  Rien,  si 
ce  n'est  que  le  Pape  n'avait  pas  le  droit  de  défendre  aux 
autres  nations  d'aller  aux  Indes  Orientales.  C'est  encore 
trop,  au  gré  de  Victoria,  et  il  ne  s'embarrasse  pas  long- 
temps de  cette  légère  objection. 

Les  chrétiens  n'ont-ils  pas  le  droit  indiscutable,  quand 
ils  voyagent  chez  les  infidèles,  d'essayer  de  convertir  ces 
gentils  et  de  prêcher  l'Évangile?  Sans  aucun  doute,  et  c'est 
même  leur  devoir.  Mais,  s'ils  le  font,  ils  exercent  de  ce 
fait  une  action  spirituelle  que  le  Pape  peut  et  ddit  con- 
trôler. Si  celui-ci  juge  bon  de  charger  un  peuple,  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres,  de  cette  mission  évangélique, 
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il  ne  sort  pas  de  ses  attributions.  De  même,  dans  l'in- 
térêt de  la  foi,  il  peut  interdire  aux  autres  nations  tout 
rapport  avec  les  sauvages. 

Or  les  Espagnols  ont  été  investis,  par  le  chef  de 
l'Église^  de  ce  religieux  privilège  que  personne  ne  peut 
leur  dénier;  peu  importe  qu'ils  en  retirent  ou  non  des 
avantages  matériels.  La  conquête  des  Indes  ainsi  justifiée 
pour  le  passé,  il  reste  à  assurer  la  tranquille  possession 
du  pays  aux  Espagnols  pour  l'avenir.  Supposons,  en  effet, 
les  Barbares  convertis,  pacifiés  et  tolérants,  pourra-t-on 
continuer  à  les  tenir  dans  la  servitude  et  ne  pourrait- 
on  pas  croire  que  le  roi  d'Espagne  dût  leur  rendre  la 
liberté?  En  aucune  façon.  S'ils  sont  chrétiens,  le  Pape 
peut  leur  imposer  un  chef  et  ce  chef  ne  peut  être  que  le 
roi  d'Espagne.  Au  reste,  quand  bien  même  le  roi  le 
voudrait,  il  ne  pourrait  moralement  pas  retirer  brusque- 
ment ses  troupes  et  rendre  ces  pauvres  gens  à  leur 
barbarie  primitive.  «  Jam  postqaam  ibifacta  est  conversio 
multorum  barbarorum  nec  expediret,  nec  liceret  principiomnino 
diinittere  administrationem  illarum  provinciarum.  » 

Il  n'est  pas  besoin  d'étudier  après  cela  le  troisième 
traité  de  Victoria,  qui  a  pour  titre  :  De  jure  Belli  Hispa- 
norum  in  Barbaros,  nous  devinons  d'avance  quelle  en  sera 
la  conclusion.  Sans  doute,  on  ne  pourra  point  faire  aux 
sauvages  une  guerre  d'extermination  et  il  conviendra  d'y 
apporter  certaines  formes  :  mais  il  va  de  soi  qu'on  a  le 
droit  de  tuer  un  ennemi  déjà  blessé  pour  éviter  que  plus 
tard  il  ne  commette  des  atrocités  sur  vos  compatriotes,  si 
on  lui  laisse  la  vie;  et  que  si,  involontairement,  on  tue  des 
femmes  et  des  vieillards,  dans  la  chaleur  du  combat,  on 
ne  saurait  raisonnablement  en  faire  un  crime  à  un  brave 
soldat  qui  combat  pour  son  pays  et  dans  l'intérêt  supé- 
rieur de  la  paix. 

De  tous  ces  raisonnements  admirables,  on  peut  conclure 
cependant  que  les  Espagnols  avaient  senti  la  nécessité  de 
se  placer  sur  le  terrain  du  droit  pour  défendre  leurs  con- 
quêtes, et  que  les  protestations  de  Pierre  Crignon  et  des 
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capitaines  malouins  les  avaient  quelque  peu  inquiétés. 
Avec  des  avocats  aussi  habiles  que  Victoria,  ils  n'avaient 
rien  à  craindre.  Victoria  nous  offre  dans  son  ouvrage, 
approuvé  par  le  Grand  Inquisiteur,  publié  en  France 
iavec  autorisation  et  privilège  et  réimprimé  à  Lyon  en 
1587,  la  doctrine  officielle  de  la  cour  d'Espagne  sur  la 
conquête  des  Indes.  Il  nous  fournit  en  même  temps  un 
curieux  document  sur  le  droit  politique  du  xvi«  siècle  et 
offre  un  exemple  typique  de  ces  casuistes  qui  se  plaisaient 
à  entortiller  leurs  adversaires  d'un  inextricable  réseau 
d'arguments  *.  Il  n'a  rien  de  commun  en  tout  cas  avec 
Grotius  et  n'a  pu  inspirer  le  De  jure  belli  et  pacis  imprimé 
à  Paris  en.  1624  2.  Il  y  a  là  une  simple  ressemblance  de 
titres,  mais  nous  savons  trop  bien  que  si  quelque  rappro- 
chement pouvait  être  fait,  ce  serait  plutôt  avec  le  bon  Père 
de  Pascal  qu'avec  le  politique  hollandais. 

En  France,  nous  trouvons  peu  d'écrivains  qui  avant 
Montaigne  aient  accordé  à  la  question  de  l'esclavage  des 
Indiens  une  grande  importance.  Parmi  les  jurisconsultes 
comme  Cujas  et  ses  disciples,  l'esclavage  paraît  être 
considéré  exclusivement  comme  un  fait  de  l'antiquité 
romaine,  et  Jean  Bodin,  l'auteur  de  la  République,  me 
paraît  être  le  seul  qui  à  cette  date  ait  protesté  contre  la 

1.  Tous  les  prêtres  espagnols  ne  partageaient  cependant  pas 
l'avis  de  Victoria.  Le  jésuite  Acosta  qui  séjourna  longtemps  aux 
Indes  et  mourut  recteur  de  Salamanque  en  1600,  avait  recommandé 
la  clémence  et  la  douceur  dans  son  traité  De promulgatione  Evangelii 
apud  Barbaros,  sive  de  procuranda  Indorum  sainte,  qui  parut  à  la  suite 
de  la  première  partie  de  son  Histoire  des  Indes  en  1388.  Une  tra- 
duction complète,  dédiée  à  Henri  IV,  parut  à  Paris  en  1597.  Acosta 
apparaît  comme  une  sorte  de  conciliateur  qui  ne  recherche  pas 
quels  ont  pu  être  les  torts  des  Espagnols  à  l'origine,  et  qui 
voudrait  tirer  parti  autant  que  possible  de  la  situation  présente, 
et  surtout  empêcher  le  retour  des  atrocités  passées.  Il  montre  du 
reste  aux  Indiens  une  pitié  assez  dédaigneuse  et,  loin  d'entreprendre 
l'apologie  des  indigènes,  fait  remarquer  qu'on  «  ne  peut  nier  qu'il 
n'y  ait  eu  de  la  part  de  ces  infidèles  beaucoup  de  mauvaise  volonté 
contre  Dieu  et  contre  les  nôtres  ». 

2.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Jameson  :  Montesquieu  et 
l'esclavage,  p.  148  et  suiv,,  un  excellent  exposé  des  théories  de  Grotius. 
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conquête  du  Pérou  et  du  Mexique  au  nom  de  l'humanité*. 
Il  l'a  fait  de  façon  très  noble,  tout  en  se  tenant  étroitement 
sur  le  terrain  du  droit,  et  annonce  que  la  suppression  de 
la  liberté  de  quelques  pauvres  sauvages  convertis  a  une 
importance  considérable  pour  l'Europe  elle-même. 

Pour  Bodin,  en  effet,  il  est  à  craindre  que  le  mauvais 
exemple  donné  parles  Espagnols  dans  le  Nouveau  Monde 
ne  soit  contagieux  et  que  bientôt  la  servitude  ne  se 
répande  par  toute  l'Europe,  si  l'on  n'y  prête  attention. 
Mais  Bodin,  malgré  son  éloquence,  est  aussi  isolé  en 
France  que  l'avait  été  Las  Casas  en  Espagne.  Je  n'ai  en 
tout  cas  retrouvé  aucune  trace  d'un  courant  général 
anti-esclavagiste  ou  humanitaire  avant  la  publication  des 
Essais;  ce  sera  bien,  comme  nous  le  verrons,  Montaigne 
qui  aura  le  grand  honneur  de  répandre  chez  nous  ces 
idées  de  justice  et  d'humanité  et  qui  le  premier  en  France 
réclamera  avec  éloquence  en  faveur  des  victimes  de  la 
Conquête  espagnole. 

Aux  environs  de  1580,  on  ne  considérait  l'Amérique 
qu'à  un  point  de  vue  tout  pratique.  A  constater  les  avan- 
tages que  les  Espagnols  avaient  retirés  de  leurs  colonies 
dans  le  cours  du  siècle  qui  venait  de  s'écouler,  il  venait  à 
quelques  esprits  un  grand  regret  que  l'indifférence  des 
Français  les  eût  empêchés  de  profiter  des  occasions  qu'ils 
avaient  eues  à  plusieurs  reprises  de  fonder  un  grand 
empire  colonial.  On  ne  paraît  plus  songer  cependant  à 
l'établissement  d'une  colonie  purement  protestante,  et, 
bien  que  protestant  lui-même,  il  semble  bien  que  l'un 
des  écrivains  qui  a  exprimé  avec  le  plus  de  force  ce 
patriotique  regret,  La  Popelinière,  n'ait  été  guidé  par 
aucune  préoccupation  religieuse.   Son  dessein  est  des 


1.  Sur  Jean  Bodin  et  l'esclavage,  voir  encore  les  pages  intéres- 
santes que  lui  consacre  M.  R.  P.  Jameson,  cit.  op.,  p.  139,  143. 
M.  Jameson  ne  cite  le  nom  de  Montaigne  qu'en  passant  et  pour 
dire  que  l'auteur  des  Essais  a  étudié  les  moeurs  des  sauvages  seule- 
ment pour  se  moquer  des  civilisés;  nous  tâcherons  de  montrer  qu'il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi. 


;  THÉORIES  SUR  LES  SAUVAGES  AMERICAINS  189 

I  plus  louables  :  il  voudrait  ouvrir  les  yeux  de  ses  compa- 
Itriotes  endormis  «  sous  le  voile  des  plaisirs  mondains  « 
et  les  engager  à  se  lancer  à  la  découverte  non  pas  de 

/l'Amérique,  mais  de  parties  du  monde  plus  reculées  et 
qui  jusqu'ici  avaient  échappé  aux  entreprises  des  explo- 
rateurs. 

Pour  lui,  l'Amérique  est  entièrement  conquise,  ou 
est  près  de  l'être;  en  tout  cas  les  meilleures  positions 
sont  déjà  occupées  par  les  Espagnols  et  des  tentatives 
répétées  ont  montré,  dans  le  cours  du  siècle,  qu'il  était 
vain  d'espérer  les  en  déloger.  Il  importe  cependant  pour 
la  France,  de  chercher  des  terres  neuves  et  d'avoir  une 
politique  d'extension  coloniale  suivie. 

Passant  en  revue  toutes  les  expéditions  du  xvi^  siècle, 
La  Popelinière  s'attache  à  montrer  qu'après  avoir  été  les 
premiers    partout  en   Amérique,  nous  avons  laissé  les 

Ijautres  profiter  de  nos  efforts ^  Au  Brésil,  en  effet, 
nous  avons  très  probablement  devancé  les  Portugais, 
de  même  que  nous  avons  vraimentjdécouvert  le  Canada. 
Cependant,  un  siècle  à  peine  s'est  écoulé  depuis  les  beaux 
voyages  des  pilotes  malouins,  et  l'on  ne  peut  apporter  en 
faveur  de  leurs  droits  que  des  présomptions,  tellement  ils 
ont  été  négligents  à  consigner  leurs  découvertes  par  écrit. 
La  Popelinière  appliquerait  volontiers  à  toutes  nos 
tentatives  en  Amérique  ce  qu'il  dit  de  l'expédition  de  Ville- 

'gagnon  :  ce  fut  une  expédition  mal  conduite  etmalheu- 
reureusement  exécutée,  <(  il  en  reste  à  peine  un  peu  de 
renom  »  alors  que  les  Espagnols  et  les  Portugais  ont 

I  acquis  un  monde  à  leur  pays. 

Il  y  va  pourtant,  d'après  lui,  de  l'existence  même  du 
Royaume.   Car  la  France,  comme  tous  les   pays  euro- 

'  péens,  contient  des  éléments  impurs  dont  elle  doit  se 
«  purger  »,  sous  peine  de  souffrir  d'un  malaise  qui  envahi- 
rait tout  le  pays  et  le  gâterait.  En  temps  de  guerre,  ces 
esprits  aventureux  ont  un  emploi  tout  trouvé  à  l'armée  ; 

1.  Les  Trois  Mondes,  par  le  Seigneur  de  la  Popellinière,  A  Paris,  à 
l'Olivier  de  Pierre  l'Huillier,  1582. 
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en  temps  de  paix,  ils  deviennent  un  véritable  péril  pour 
les  citoyens.  Qui  peut  dire  ce  qui  serait  arrivé  si,  après  la 
prise  de  Grenade,  l'Espagne  n'avait  pas  envoyé  aux  Indes 
ses  mauvais  garçons  et  les  plus  turbulents  de  ses  sujets? 
Ils  auraient  certainement  mis  àleu  et  à  sang  leur  mère 
patrie,  alors  qu'au  loin  ils  se  sont  couverts  de  gloire  et 
ont  été  utiles  à  leur  pays. 

La  théorie  est  extrêmement  audacieuse  pour  le  temps  et 
révèle  le  coup  d'œil  d'un  véritable  historien.  La  Pope- 
linière  voudrait  en  somme  que  l'on  constituât  une  sorte 
de  "corps  d'armée  permanent  de  conquérants,  assez  ana- 
logue à  notre  légion  étrangère  et  à  nos  régiments 
coloniaux.  C'est  une  idée  qui  lui  est  chère  et  sur  laquelle 
il  insiste  dans  tout  son  ouvrage;  mais,  on  le  voit,  il 
raisonne  en  politique  et  s'occupe  peu  du  droit  que 
peuvent  avoir  les  habitants  de  ces  terres  nouvelles  à  vivre 
en  paix. 

Où  faut-il  donc  diriger  nos  efforts  puisque  l'Amérique 
tout  entière  est  occupée  et  que  la  place  semble  bien 
prise?  Vers  un  troisième  monde,  dont  on  soupçonne 
l'existence,  que  l'on  connaît  encore  à  peine,  mais  qui 
promet  d'être  aussi  riche  que  les  terres  de  la  Floride  et 
du  Brésil.  Il  s'agit  de  ce  fameux  continent  austral  qui, 
croyait-on,  commençait  au  sud  des  détroits  de  Magellan 
et  de  la  Terre  des  Patagons  et  s'étendait  presque  jusqu'à 
l'infini.  Au  lieu  d'épuiser  nos  forces  et  nos  finances  en  des 
guerres  stériles  qui,  même  si  elles  tournent  bien,  ne 
peuvent  nous  procurer  que  des  avantages  minces  et 
précaires,  il  faut  s'élancer  sur  l'Océan  et,  sans  peine  et 
sans  danger,  nous  emparer  de  ce  Nouveau  Monde.  «Voilà, 
s'écrie  La  Popelinière,  un  monde  qui  ne  peut  estre  rempli 
que  de  toutes  sortes  de  biens  et  de  choses  très  excel- 
lentes, il  ne  faut  que  le  descouvrir.  Il  servira  du  moins 
ci-après  à  recevoir  la  purgation  du  royaume.  Les  autres 
nations  nous  ont  frayé  un  si  beau  chemin!  »  (III,  50.) 

Entreprise  chimérique  si  l'on  veut  et  qui,  si  on  l'avait 
tentée,  n'aurait  produit  que  des  résultats  bien  vagues, 
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puisque  ce  fameux  continent  austral  n'existait  pas,  ou 
du  moins  ne  se  trouvait  pas  où  l'on  pensait,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  curieuse,  car  elle  montre  la  foi  d'un 
écrivain  de  la  fin  du  xvi«  siècle  dans  le  génie  et  dans  les 
forces  de  l'homme.  En  même  temps  La  Popelinière,  qui 
est  un  protestant,  enregistre  avec  joie  la  faillite  de  la 
science  fondée  sur  la  théologie,  et  annonce  l'avènement 
d'une  science  nouvelle.  11  énumère  en  détail  les  erreurs 
géographiques  des  pères  de  l'Église,  des  conciles  et 
des  papes.  Augustin,  Lactance,  et  ce  pape  Zacharie  qui 
condamna  en  945  la  croyance  aux  antipodes  se  sont  lour- 
dement trompés,  ils  ont  commis  une  faute  qui  ne  pouvait 
que  porter  préjudice  à  l'Église,  qu'ils  prétendaient 
protéger.  «  Il  n'est  point  raisonnable,  en  effet,  ni  expé- 
dient pour  un  bon  entretien  d'état,  de  condamner  les 
choses  qu'on  n'entend  pas.  Car  arrive  un  jour  où  leur 
erreur  est  reconnue  pour  leur  plus  grande  honte  et  non 
sans  danger  pour  leur  doctrine  tout  entière.  »  C'est 
déjà,  on  le  voit,  la  reconnaissance  de  deux  domaines 
nettement  séparés  et  qui  ne  peuvent  se  confondre  sans 
se  faire  tort  l'un  à  l'autre,  et  c'est  là  une  idée  toute 
moderne. 

Quant  au  droit  des  gens  et  des  sauvages  américains, 
La  Popelinière  lui  accorde  peu  d'attention.  Il  laisse  à 
d'autres  le  soin  de  décider  si  nous  avons  oui  ou  non  le 
droit  d'imposer  notre  domination  aux  Barbares,  il  lui 
suffit  que  de  telles  entreprises  soient  utiles  au  pays  pour 
lui  sembler  parfaitement  légitimes.  11  juge  donc  en  froid 
politique,  laissant  de  côté  toute  considération  sentimen- 
tale, tout  argument  de  droit,  et  fait  preuve  d'un  utilita- 
risme des  plus  caractérisés.  S'il  n'est  pas  un  grand 
écrivain  et  si  son  style  est  souvent  embarrassé  et  bien 
lourd,  il  n'en  reste  pas  moins  un  écrivain  politique  hardi, 
clairvoyant  et  fort  en  avance  sur  son  siècle. 

Tel  était,  très  imparfaitement  et  très  incomplètement 
résumé,  l'état  des  opinions  philosophiques  sur  l'Amérique 
quand  Montaigne  écrivait  les  Essais.  Sauf  Las  Casas,  qui 
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apparaît  comme  une  très  grande  figure  au  milieu  de  ses 
compatriotes  et  de  ses  contemporains,  personne  n'avait 
eu  le  courage,  ni  le  cœur  de  prendre  hardiment  la  défense 
des  Indiens  américains.  Peu  importait,  après  tout,  de 
savoir  si  l'on  pouvait  trouver  des  décisions  de  conciles 
ou  des  textes  de  lois  légitimant  la  conquête  des  Indes;  la 
question  humaine  était  de  savoir  si,  en  laissant  de  côté 
toute  considération  politique  ou  religieuse,  on  pouvait 
justifier  la  réduction  à  l'esclavage  et  la  disparition  de  tout 
un  peuple.  Ni  La  Boétie,  dans  son  traité  de  la  Servitude 
volontaire,  ni  Jean  Bodin  dans  la  République,  ni  même 
Las  Casas  n'avaient  été  capables  d'envisager  la  question 
comme  un  simple  problème  moral. 

Quant  à  La  Popelinière,  dont  nous  venons  de  résumer 
l'ouvrage,  il  ne  pense  qu'à  féliciter  les  Espagnols  des 
résultats  qu'ils  ont  obtenus  et  regrette  seulement  que 
cette  bonne  aubaine  ne  soit  pas  tombée  aux  Français.  En 
face  de  l'évéque  de  Chiapa,  de  l'apôtre  des  Indes,  nous 
pouvons  cependant  revendiquer  un  homme  que  l'on  traite 
trop  souvent  de  sceptique,  et  qui  sans  être  guidé  par  des 
considérations  politiques  ou  même  religieuses,  mais  sim- 
plement par  l'amour  de  l'humanité,  a  pris  la  défense  des 
malheureux  Cannibales;  cet  homme,  c'est  Montaigne. 


CHAPITRE   IX 
UN   DÉFENSEUR  DES  INDIENS  :  MONTAIGNE 

IL  n'est  pas  une  idée  importante  au  xvi*^  siècle  que  Mon- 
taigne n'ait  discutée,  ou  dont  il  n'ait  au  moins  fait  le 
tour;  on  comprendrait  donc  difficilement,  quand  on  con- 
naît les  tendances  encyclopédiques  de  l'auteur  des  Essais, 
qu'il  nait  pas  parlé,  au  moins  en  passant,  de  la  découverte 
du  Nouveau  Monde.  Il  l'a  fait,  en  réalité,  non  pas  une  fois, 
mais  cent  fois  et  plus;  il  n'est  pas  un  chapitre,  il  n'est 
presque  pas  une  page  même,  où  il  ne  montre,  en  rap- 
portant un  trait  de  mœurs,  un  détail  pittoresque^î'intérét 
qu'il  portait  aux  habitants  des  Terres-Nouvellesj  S'il 
puise  abondamment  chez  les  anciens,  et  même  chez  les 
politiques  de  son  temps,  comme  Jean  Bodin,^!  a  été 
attiré  de  façon  très  forte  par  les  récits  de  voyage  en  Amé- 
rique] Il  ne  s'en  est  du  reste  pas  tenu  au  pittoresque,  et 
n»  s'est  pas  borné  à  reproduire  des  anecdotes  amusantes, 
comme  l'avait  fait  Pierre  Messie  :  sur  ce  point,  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  il  dépasse  ses  contemporains  et 
ses  modèles.  Quand  on  suit  de  près,  à  travers  les  diffé- 
rents chapitres  et  les  différentes  éditions,  les  passages  où 
Montaigne  s'est  occupé  des  Indiens,  on  perçoit  très  nette- 
ment l'évolution  de  son  esprit^Attiré  tout  d'abord,  en 
observateur  amusé  et  ironique,  par  .la  singularité  des 
habitants  du  Nouveau  Mondejil  ne  persiste  pas  longtemps 
dans  cette  attitude.  Quand  sa  connaissance  d'ouvrages 
comme  ceux  de  Las  Casas  ou  de  Gomara  le  met  en 
présence  des  crimes  commis  par  les  Espagnols  dans  les 

13 
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Indes  Occidentales,^!  voit  dans  ces  «  peuples  enfants  » 
non  plus  de  simples  objets  de  curiosité,  mais  des  êtres 
humains  asservis  et  massacrés  par  des  gens  qui  se  pré- 
tendent des  civilisés,  et  il  ne  peut  pardonner  aux  conqué- 
rants d'avoir  détruit  cet  âge  d'or  miraculeusement  pré- 
servé, pour  le  remplacer  par  l'esclavage  et  l'oppression^ 
Ne  pouvant  énumérer  en  détail  les  passages  où  Montaigne 
-  parle  de  l'Amérique,  ce  qui  du  reste  nous  semble  inutile, 
nous  ferons  porter  plus  particulièrement  notre  attention 
sur  deux  chapitres  écrits  à  des  dates  différentes  :  le  chapitre 
des  Cannibales  (liv.  I,  chap.  xxxi)  et  le  chapitre  des  Coches 
(iiv.  II,  chap.  VI)  qui  nous  paraissent  marquer  de  façon 
très  nette  la  transformation  qui  s'était  opérée  dans  l'esprit 
de  Montaigne  entre  1580  et  1588. 

Avant  d'aborder  cette  étude,  il  convient  d'indiquer  les 

matériaux  que  Montaigne  avait  à  sa  disposition  et  de 

déterminer  la  part  d'originalité  et  la  part  d'imitation 

dans  ses  opinions  sur  les  Indiens.  Dans  son  livre  d'ailleurs 

si  complet  et  si  consciencieux  sur  les  Sources  et  l'évolution 

des    Essais  de  Montaigne,   Paris,    1908,   M.   Pierre   Villey 

n'indique  dans  sa  table  des  lectures  de  Montaigne,  que 

deux  ouvrages  traitant  directement  de  l'Amérique  :  VHis- 

toire  générale  des  Indes  Occidentales  et  Terres-neuves  du  Pérou, 

de  Lopez  de  Gomara,  dans  la  traduction  française  de 

Martin  Fumée,  Paris,  1584,  et,  du  même  Gomara,  VHistoria 

di  don  Ferdinandino  Cortez,  dans  la  traduction  italienne  de 

1576.  Ajoutons-y  les  deux  Cosmographies  de  Belleforest  et 

d'André  Thévet,  qui  ne  sont  citées  qu'en  passant  et  sans 

référence  directe  à  aucun  passage  de  Montaigne,  nous 

I  aurons  la  courte  liste  des  ouvrages  signalés  par  M.  Villey 

I  et  formant  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  bibliothèque  amé- 

^ricaine  de  l'auteur  des  Essais.  Les  lectures  de  Montaigne 

embrassaient  en  réalité  un  horizon  plus  large  et  nous  mon- 

■   trerons  qu'il  possédait  dans  sa  «  librairie  »   quelques 

1  ouvrages  qui  semblent  avoir  échappé  aux  critiques. 

Montaigne  lui-même  ne  nous  fournit  que  peu  d'indi- 
cations sur  les  sources  auxquelles  il  a  puisé  ses  informa- 
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lions  pour  les  deux  chapitres  que  nous  nous  proposons 
d'étudier.  Il  ne  serîiit  pas  fâché  de  nous  faire  croire  qu'il  i 
ne  se  sert  que  de  documents  de  première  main.  Il  a  bien  \ 
soin  de  crier  très  haut,  dès  le  début  du  chapitre  des  Can- 
nibales, que  les  faiseurs  de  Cosmographie,  n'entendent  • 
rien  à  leur  affaire.  Pour  lui,  s'il  n'a  pas  eu  la  bonne  for-  | 
tune  de  recueillir  ses  informations  sur  place,  au  moins  ,i; 
s'est-il  adressé  à  des  témoins  oculaires  dont  il  ne  peutV^ 
mettre  en  doute  la  bonne  foi.  Si  nous  l'en  croyonsjson  , 
unique  autorité  pour  ce  chapitre  serait  donc  cet  ancien 
compagnon  de  Villegagnon,  «  homme  simple  et  fîdelle  »,  i 
qu'il  a  gardé  pendant  plusieurs  années  à  son  service,  et  ; 
dont  il  appréciait  le  jugement.  i(  Ainsi,  dit-il,  je  me  contente  J 
de  cette  information,  sans  m'enquérir  de  ce  que  les  Cos- 
mographes en  disent.  Il  nous  faudrait  des  topographes  : 
qui  nous  fissent  narration  particulière  des  endroits  où  ils 
ont  este,  mais  pour  avoir  cet  avantage  sur  nous  d'avoir 
vu  la  Palestine,  ils  veulent  jouir  de  ce  privilège  de  nous  i 
conter  cent  nouvelles  de  tout  le  demeurant  du  monde.  Je  • 
voudrais  que  chacun  escrivit  ce  qu'il  en  scait  et  autant  , 
qu'il  en  sçait.  »  j 
L'allusion  à  Thévet  dont  le  voyage  en  Palestine  avait  ] 
commencé  la  réputation  est  évidente.  Quant  à  Belleforest  | 
qui,  lui,  n'avait  jamais  quitté  la  France  et  s'était  contenté  , 
de  traduire  en  français  la  Cosmographie  de  Munster  en  y  j 
ajoutant  quelque  peu,  il  est  permis  de  croire  que,  s'il  le  1 
connaissait,  Montaigne  ne  le  tenait  pas  en  meilleure  i 
estime.  Outre  ce  bon  domestique,  «  qui  estoit  si  naïf  qu'il  i 
n'avoit  pas  de  quoy  bastir  et  donner  de  la  vraisemblance  j 
aux  inventions  fausses  )),lIiontaigne,  avait  interrogé  plu-  ; 
sieurs  matelots  et  marchands;  il  avait  enfin  vu,  de  ses  ; 
yeux,^  trois  sauvages  venus  à  Rouen  du  temps  que  le  feu  ; 
roy  Charles  le  neufviesme  y  estoit  et  avait  longtemps  con-  - 
versé  avec  eux  »,  Rien  ne  paraît  plus  naturel  et  plus  simple.  , 
Il  en  coûte  d'accuser  Montaigne  d'avoir  voulu  tromper  ses  ] 
lecteurs,  on  ne  peut  malheureusement  ici  lui  accorder  ' 
qu'une  confiance  très  limitée.  A  qui  est  un  peu  familier  \ 
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avec  les  relations  de  voyage  du  xvi"  siècle,  le  chapitre  des 
Cannibales  est  en  effet  loin  de  sembler  original,  et  donne 
l'impression  de  quelque  chose  de  déjà  vu  et  de  déjà  lu. 
Nous  avons  signale  dans  un  précédent  chapitre  quelques 
points  de  ressemblance  entre  Montaigne  et  Léry,  on  en 
pourrait  trouver  beaucoup  d'autres  et  sans  aller  chercher 
bien  loinj/Il  n'est  pas  un  détail  sur  la  vie  des  Cannibales 
que  nou^  ne  trouvions  dans  LéryJ  et  si  l'on  ne  peut 
pas  affirmer  formellement  que  Montaigne  l'ait  copié,  il 
nous  est  bien  difficile  de  croire  que  Montaigne  ne  se  soit 
pas  servi  de  l'ouvrage  du  pasteur  protestant  pour  vérifier 
les  assertions  du  fidèle  serviteur  qui  avait  de  si  bons 
yeux  et  avait  si  bien  mis  à  profit  son  voyage  au  Brésil. 
Les  tendances  moralisatrices  de  Léry  devaient  du  reste 
plaire  tout  particulièrement  à  Montaigne  qu'il  semble  à 
beaucoup  d'égards  annoncer.  Nous  renverrons  au  texte 
de  Léry  ceux  qui  seraient  tentés  de  poursuivre  plus  loin 
cette  enquête,  et  nous  nous  contenterons  de  rapprocher 
deux  passages  qui  nous  semblent  bien  indiquer  que  Mon- 
taigne n'ignorait  pas  entièrement  son  humble  prédéces- 
seur et  s'en  est  servi  en  d'autres  occasions. 

Montaigne  (II,  xii).  Léry  (chap.  vu,  p.  109,  édit.  de 

1578). 
Les  bestes  nous  monstrent  assez  Davantage  combien  que  plu- 
combien  l'agitation  de  nostre  sieurs  parviennent  jusques  à  l'àgo 
esprit  nous  apporte  de  mala-  de  cent  ans  ou  de  six  vingt  ans, 
dies.  Ce  qu'on  nous  dit  de  ceux  peu  y  en  a  qui  en  leur  vieille 
du  Brésil  qu'ils  ne  mouraient  âge  ayent  les  cheveux  ni  blancs 
que  de  vieillesse,  on  l'attribue  à  ni  gris.  Choses  qui  pour  certains 
la  sérénité  et  tranquillité  de  leur  monstrent  non  seulement  le  bon 
air,  je  l'attribue  plutost  à  la  séré-  air  et  bonne  température  de  leur 
nité  et  tranquillité  de  leur  âme  pays,  mais  aussi  (eux  toujours 
deschargée  de  toute  passion,  buvant  vrayement  à  la  fontaine 
pensée  ou  occupation  tendue  ou  de  Jouvence)  le  peu  de  soin  et 
desplaisante;  comme  gens  qui  de  souci  qu'ils  ont  des  choses  de 
passoient  leur  vie  en  une  admi-  ce  monde.  Et  de  ce  fait  comme 
rable  simplicité  et  ignorance,  je  le  montreray  encore  plus  am- 
sans  lettres  et  sans  loy,  sans  plement  ci-a^ès,  tout  ainsi  qu'ils 
roy,  sans  religion  quelconque,  ne  puisent  en  façon  que  ce  soit 
Et  d'où  vient  ce  qu'on  veoid  par  en  ces  sources  fangeuses,  ou  plu- 
expérience  que  les  plus  grossiers  tost  pestilentieles,  dont  descou- 
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et  les  plus  lourds  sont  plus  fermes  lent  tant  de  ruisseaux  qui  nous 
et  plus  désirables  aux  exécutions  rongent  les  os,  succent  les  mouel- 
amoureuses  et  que  l'amour  d'un  les,  atténuent  le  corps  et  consu- 
muletier  se  rend  souvent  plus  ment  l'esprit,  brief  nous  empoi- 
acceptable  que  celle  d'un  bon-  sonnent  et  nous  font  mourir 
nête  homme,  sinon  qu'en  cettuy-  devant  nos  jours;  assavoir  en  la 
ci  l'agitation  de  l'àme  trouble  sa  desfiance,  en  l'avarice  qui  en  pro- 
force corporelle,  elle  la  rompt  et  cède  aux  procès  et  brouilleries, 
la  lasse  comme  elle  lasse  et  trou-  en  l'envie  et  l'ambition,  aussi 
ble  ordinairement  soy  raesme.  rien  de  tout  cela  ne  les  tour- 
mente moins,  les  domine  et  les 
passionne. 

ïl  n'y  a  pas  là  d'emprunt  formel  à  Léry,  et  Montaigne  a 
su  rendre  sienne  et  exprimer  sous  une  forme  personnelle 
l'idée  déjà  exprimée  avant  lui  par  le  pasteur  protestant; 
il  n'en  est  pas  moins  singulier  de  constater  ici  une  res- 
semblance entre  deux  esprits  qui  par  leurs  croyances  et 
leurs  habitudes  intellectuelles,  auraient  dû  être  entière- 
ment différents.  Si  l'on  se  souvient  des  rapprochements 
que  nous  avons  déjà  signal-és  et  si  l'on  compare  entre 
autres  le  chapitre  :  De  la  coutume  de  se  vestir,  au  passage  de 
Léry  sur  la  nudité  -des  Brésiliens,  pour  ne  citer  que  cet 
exemple,  il  semble  difficile  de  ne  pas  ajouter  Léry  à  la 
liste  des  lectures  de  Montaigne. 

Nous  serons  beaucoup  plus  affîrmatifs  en  ce  qui  con- 
cerne Benzoni  ou  plutôt  son  traducteur  Chauveton.  Cette 
fois,  aucun  doute  ne  peut  subsister  et  l'emprunt  est 
flagrant.  Le  chapitre  des  Cannibales  commence  en  effet 
par  une  longue  dissertation  sur  l'Amérique  et  l'Atlantide 
de  Platon,  que  Montaigne  n'a  pu  inventer  de  toutes  pièces 
et  dont  il  a  dû  emprunter  les  éléments  à  quelque  auteur 
antérieur.  M.  Villey  l'avait  déjà  soupçonné  et  en  avait 
vainement  cherché  la  source.  11  avait  trouvé  quelques 
points  de  rapprochements  possibles  avec  un  passage  de 
Gomara,  mais  lui-même  avait  reconnu  que  probablement 
Montaigne  avait  eu  ici  une  source  différente.  Nous  avons 
été  plus  heureux  que  M.  Villey,  et  sans  avoir  à  cela  grand 
mérite,  c'est  en  effet  de  la  traduction  de  Benzoni,  publiée 
par   Chauveton,   que  Montaigne   s'est   servi   cette  fois. 
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L'ouvrage  est  assez  rare;  nous  avons  pu  consulter 
l'exemplaire  conservé  à  la  John  Carter  Brown  Library,  et 
c'est  grâce  aux  ressources  dont  nous  disposions  que  nous 
pouvons  éclaircir  complètement  ce  petit  problème 
d'histoire  littéraire.  Malgré  la  longueur  de  notre  citation, 
nous  demandons  la  permission  de  reproduire  dans  son 
entier  les  deux  passages  et  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  le  texte  de  Chauveton,  que  l'on  pourrait  avoir 
quelque  difficulté  à  se  procurer. 


Montaigne,  chap.  des  Cannibales 

(I,  xxx). 
Platon  introduit  Solon  récitant 
avoir  appris  des  Prestres  de  la 
ville  de  Sais  en  Egypte  que  jadis 
et  avant  le  déluge  il  y  avoit  une 
grande  isle  nommée  Atlantide 
droict  à  la  bouche  du  destroit  de 
Gibraltar  qui  tenoit  plus  de  pais 
que  l'Afrique  et  l'Asie  toutes  deux 
ensemble  et  que  les  roys  de  cette 
contrée  la,  qui  ne  possédaient 
pas  seulement  cette  isle  mais 
s'estoient  estendus  dans  la  terre 
ferme  si  avant  qu'ils  tenoyent  de 
la  largeur  de  l'Afrique  jusques 
en  Egypte  et  de  la  longueur  de 
l'Europe  jusques  en  la  Toscane, 
entreprindrent  d'enjamber  jus- 
ques sur  l'Asie  et  de  subjuguer 
toutes  les  nations  qui  bordent 
la  mer  Méditerranée  jusques  au 
golfe  de  la  mer  Majour,  et  pour 
cet  efîect  traversèrent  les  Espai- 
gnes,  la  Gaule  et  l'Italie  jusques 
en  la  Grèce  ou  les  Athéniens  les 
soustindrent,  mais  que  quelques 
temps  après  et  les  Athéniens  et 
eux  et  leur  isle  furent  engloutis 
par  le  déluge. 


Benzoni.  Trad.  Chauveton,  p.  42 
à  47. 

C'est  Solon,  l'un  des  sept  sages 
de  la  Grèce,  qui  raconte  cela  dans 
les  Dialogues  du  Timœe  et  du 
Critias  où  le  philosophe  Platon 
le  fait  parler;  comme  l'ayant ouy 
dire  aux  Prestres  de  la  ville  de 
Sais  en  Egypte 

(Suit  une  digression  que  Mon- 
taigne a  négligée  sur  les  prêtres 
égyptiens.) 

C'est  que  jadis  il  y  avait  une 
grande  isle  nommée  Atlantide, 
droict  a  la  bouche  de  l'Estroit  de 
Gibraltar  qui  tenoit  plus  de  pays 
que  la  Libye  et  l'Asie  ne  sont 
toutes  deux  ensemble.  Et  que  la 
dedans  il  y  avait  de  grands 
Royaumes  et  de  fort  puissans 
Rois  qui  pour  lors  non  seule- 
ment tenoyent  toute  l'isle,  mais 
mesme  ayant  ancré  bien  avant 
dans  la  terre  ferme,  possedoyent 
de  la  largeur  de  l'Afrique  jus- 
qu'en Egypte,  et  de  la  largeur 
de  l'Europe  jusqu'en  la  Toscane. 
Si  un  jour  prist  envie  a  ces  Rois... 
d'enjamber  jusques  sur  l'Asie  et 
mettre  sous  leur  main  toutes  les 
nations  qui  bordent  la  mer  Médi- 
terranée jusqu'au  Golfe  de  la  mer 
Euxine  ou  Maiour  qu'on  appelle... 
Ils  traversèrent  les  Hespagnes, 
les  Gaules,  l'Italie  sans  trouver 


UN  DÉFENSEUR  DES  INDIENS  :  MONTAIGNE 


199 


Il  est  bien  vraysemblable  que 
cet  extrême  ravage  d'eaux  ait 
faict  des  changements  estranges 
aux  habitations  de  la  terre, 
comme  on  tient  que  la  mer  a 
retranché  la  Sycile  d'avec  l'Italie  ; 

Haec  loca  vi  quondam  et  vasta 

(convulsa  ruina, 
Disiluisse  ferunt,  quum  protenus 

(utraque  tellus, 
Una  foret 

Chypre  d'avec  la  Surie;  l'isle 
de  Negrepont,  de  la  terre  ferme 
de  la  Boeoce  et  joint  ailleurs  les 
terres  qui  estoyent  divisées  com- 
blant de  limon  et  de  sable  les 
fosses  d'entre  deux  : 

Sterilisque  diu  palus,  apta  remis 
Vicinas  urbes  alit,  et  grave  sentit 
aratrum. 

Mais  il  n'y  a  pas  grande  appa- 
rence que  ce  soit  ce  nouveau 
monde  que  nous  venons  de  des- 
couvrir; car  elle  touchait  quasi 
l'Espaigne,  et  ce  serait  un  effet 
incroyable  de  l'inondation  de  l'en 


aucune  résistance,  passans  pres- 
que toujours  sur  leurs  terres  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  en  Grèce. 
Encore  n'y  eut-il  la  personne  qui 
osast  leur  faire  teste  :  exceptez 
ceux  d'Athènes  (qui  estoit  desja 
dez  lors  une  puissante  Republique 
et  la  première  ville  de  la  Grèce) 
sous  les  ailes  desquels  les  aultres 
Grecs  s'allèrent  jetter.  Car  les 
Athéniens  soustindrent  eux  tous 
seuls  ce  gros  orage  de  guerre  et 
desflrent  en  bataille  rangée  tous 

ces  Rois  d'outre  mer Mais  de 

malheur  quelque  tems  après  il 
survint  subit  comme  personne 
n'y  pensait  de  grans  tremble- 
mens  de  terre  ;  et  un  déluge  tout 
ensemble;  de  manière  qu'en  un 
jour  et  en  une  nuict,  la  terre  se 
fendit  et  engloutit  tous  ces  braves 
soudars  et  enfans  d'Athènes,  et 
ne    sceut  on    ce   que  tout  cela 

devint Or    présupposé    que 

cela  soit  vrai,  si  est-il  fort  ma- 
laisé à  croire  que  ces  terres  de 
rindie  occidentale  soyent  ceste 
isle  Atlantide  dont  parle  Platon. 
Car  combien  que  je  ne  doute 
point  que  le  Déluge  n'ait  amené 
de  grans  changemens  au  monde 
et  n'ait  donné  aux  uns  ce  qu'il 
estait  aux  aultres  (comme  quel- 
ques anciens  auteurs  l'ont  laissé 
par  escrit),  que  la  mer  ha  retran- 
ché la  Sicile  d'avec  l'Italie,  Chip- 
pre  d'avec  la  Surie,  l'isle  de 
Negrepont  de  la  terre  ferme  de 
la  Boeoce,  et  quelques  autres; 
et  au  contraire  qu'elle  a  joint 
ailleurs  quelques  isies  a  la  terre 
ferme  et  comble  le  fosse  d'entre 
deux,  toutes  fois  si  n'y  ha-il  pas 
grande  apparence,  quoique  Go- 
mara  die  qu'il  n'en  faille  plus 
douter  ny  disputer,  qu'une  isle 
qui  touchait  presque  l'Hespagne, 
s'en  soit  reculée  douze  cens  lieues 
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avoir  reculée,  comme  elle  est  de 
plus  de  douze  cens  lieues;  oultre 
ce  que  les  navigations  des  mo- 
dernes ont  desja  preque  descou- 
vert que  ce  que  n'est  point  une 
isle,  ains  terre  ferme  continente 
avecques  l'Inde  orientale  d'un 
cosle,  et  avecques  les  terres  qui 
sont  sous  les  deux  pôles  d'autre 
part;  ou  si  elle  en  est  séparée, 
que  c'est  d'un  si  petit  destroit  et 
intervalle  qu'elle  ne  mérite  pas 
d'estre  nommée  isle  pour  cela. 


au  loing,  que  l'on  conte  depuis 
l'Espagne  jusqu'en  ce  pays  la. 
Outre  ce  que  les  navigations  des 
modernes  ont  desja  presque  des- 
couvert que  ce  n'est  point  une 
isle  :  ains  une  terre  ferme  et 
continente  avec  l'Indie  Orientale 
d'un  coste  :  et  avec  les  terres  qui 
sont  sous  les  deux  Pôles  d'autre 
part;  ou  si  elle  en  est  séparée 
c'est  de  si  petit  Estroit  et  inter- 
valle, qu'elle  ne  mérite  pas  d'en 
estre  nommée  isle  pour  cela. 


A  cet  endroit,  Montaigne,  cessant  de  copier  Chauveton, 
intercale  une  digression  où  il  raconte  qu'il  a  pu  constater 
en  petit  des  effets  analogues  sur  les  bords  de  la  Dordogne 
et  en  Médoc,  mais  il  reprend  bientôt  son  auteur  : 


Montaigne. 

L'aultre  tesmoignage  de  l'anti- 
quité auquel  on  veult  rapporter 
cette  descouverte  est  dans  Aris- 
tote,  au  moins  si  ce  petit  livret 
des  Merveilles  inouies  est  a  luy. 
Il  raconte  la  que  certains  Cartha- 
ginois s'estans  jectez  au  travers 
de  la  mer  Atlantique,  hors  le 
détroit  de  Gibraltar,  et  navigé 
longtemps,  avoient  descouvert 
enfin  une  grande  isie  fertile  toute 
revestue  de  bois,  et  arrousee  de 
grandes  et  profondes  rivières,  fort 
esloingnee  de  toutes  terres  fer- 
mes ;  et  qu'eulx,  et  aultres  depuis, 
attires  par  la  bonté  et  fertilité  du 
terroir  s'y  en  allèrent  avecques 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  et 
commencèrent  à  s'y  habituer.  Les 
seigneurs  de  Garthage  veoyans 
que  leur  pays  se  dépeuplait  peu 
à  peu  feirent  defiense  sur  peine 
de  mort,  que  nul  n'eust  plus  à 
aller  là  et  en  chassèrent  ces  nou- 
veaux habitans,  craignans,  à  ce 
qu'on  dict,  que  par  succession  de 


Chauveton. 

Il  se  trouve  encore  aujourd'huy 
un  petit  livre  (entre  les  œuvres 
d'Aristote  combien  qu'aucuns  pen- 
sent que  ce  soit  plustost  quel- 
qu'un des  disciples  d'Aristote, 
que  luy  mesme  qui  en  soit  l'au- 
teur) intitulé  Des  Nouvelles  mer- 
veilleuses, ou  des  choses  es- 
tranges  que  l'on  ha  ouy  dire. 
Quiconque  en  soit  l'auteur  il  ra- 
conte que  certains  Carthaginois 
s'estans  jettez  au  travers  de  la 
mer  Allantique,  hors  des  Colon- 
nes d'Hercules  (c'est  l'Estroit  de 
Gibraltar  qu'on  l'appelle)  et  na- 
vigué longtemps  avoyent  des- 
couvert enfin  une  grande  isle 
fertile  toute  revestue  de  bois  et 
arrousee  de  grandes  et  profondes 
rivières,  fort  esloignee  de  toutes 
terres  fermes,  et  qu'eux  et  d'au- 
tres, depuis  attirez  par  la  bonté 
et  fertilité  du  terroir  s'y  en  allè- 
rent avec  leurs  femmes  et  enfans 
et  commencèrent  à  y  peupler  et 
s'y  habituer.   Les  seigneurs  de 
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temps  ils  ne  veinssent  a  multi-  Carthage  voyans  que  leur  pays 
plier  tellement  qu'ils  les  supplan-  se  despeuplait  peu  à  peu  firent 
tassent  eulx  mesmes  et  ruinas-  défense  sur  peine  de  mort,  que 
sent  leur  estât.  nul  n'eust  plus  à  aller  là  et  en 

chassèrent  ces  nouveaux  habi- 
tans,  craignans  (a  ce  qu'on  dit) 
que  par  succession  de  tems  ils  ne 
vinssent  à  multiplier  tellement 
qu'ils  ne  les  supplantassent  eux- 
mesmes  et  ruinassent  leur  Estât. 

En  dehors  de  l'intérêt  que  peut  présenter  cette  citation 
de  Benzoni  pour  l'étude  des  procédés  d'emprunts  de 
l'auteur  des  Essais,  elle  nous  permet  de  dater  avec  certi- 
tude le  chapitre  des  Cannibales.  M.  Villey  en  s'appuyant 
sur  des  textes  moins  précis  a  déjà  indiqué  que  Montaigne 
avait  probablement  écrit  ce  chapitre  certainement  après 
1572  et  probablement  aux  environs  de  1578  K  La  première 
traduction  française  de  Benzoni  ayant  été  publiée  en  lb79, 
il  s'ensuit  que  le  début  au  moins  du  chapitre  est  posté- 
rieur à  cette  date  et  que  Montaigne  a  dû  le  composer 
quelques  mois  seulement  avant  sa  publication.  De  plus, 
il  devient  au  moins  probable  que  Montaigne,  ayant  cer- 
tainement écrit  une  partie  de  ce  chapitre  après  la  publi- 
cation de  Léry,  a  dû  aussi  faire  usage  de  sa  relation  et 
l'hypothèse  que  nous  émettions  plus  haut  nous  semble 
recevoir  de  ce  fait  une  confirmation  nouvelle. 

11  se  trouve  alors,  assez  étrangement,  que  Montaigne 
aurait  emprunté  à  deux  écrivains  protestants  les  éléments 
de  son  chapitre  et  que  sans  aucune  raison  apparente  il 
aurait  évité  de  prononcer  leur  nom.  Bien  qu'il  ne  soit  pas 
dans  ses  habitudes  d'indiquer  ses  sources,  ce  silence  est 
au  moins  curieux. 

Si  on  peut  l'expliquer  cependant  par  les  habitudes  ordi- 
naires de  Montaigne,  prenant  son  bien  où  il  le  trouvait, 
«  butinant,  et  pillotant  pour  composer  son  miel  »,  on 
s'explique  moins  bien  comment  il  a  pu  laisser  passer  sans 
en  parler  le  massacre  des  protestants  de  Jean  Ribaut  par 

1.  Villey,  p.  347,  348. 
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les  Espagnols,  alors  que  Chauveton  en  avait  parlé  dans  sa 
traduction  même  et  en  avait  publié  la  relation  en  appen- 
dice à  Benzoni.  Comment  se  fait-il  enfin  que  Montaigne 
n'ait  pas  eu  un  mot  pour  son  compatriote  le  chevalier  de 
Gourgues  qui  avait  tiré  des  Espagnols  une  éclatante  ven- 
geance? 11  nous  semble  assez  difficile  d'admettre  que 
cette  omission  ait  été  involontaire;  il  faut  chercher 
ailleurs  une  explication  sinon  définitive,  au  moins  pos- 
sible, Montaigne  devait  en  réalité  avoir  la  conviction  très 
ferme  que  nous  n'avions  que  faire  d'aller  au  Brésil  et 
que  ceux  qui,  en  y  cherchant  la  fortune,  n'y  avaient 
récolté  que  des  coups  n'étaient  guère  à  plaindre.  De 
plus  les  deux  expéditions  de  Villegagnon  et  de  Jean  Ri- 
baut  avaient  eu  un  but  plus  religieux  que  national;  la 
France  ne  s'était  jamais  cru  directement  intéressée  à 
l'établissement  d'une  colonie  protestante  dans  le  Nou- 
veau Monde.  11  se  peut  que  Montaigne,  partageant  sur  ce 
point  l'opinion  de  la  plupart  de  ses  contemporains,  n'ait 
accordé  aucune  importance  à  cette  affaire.  Les  protes- 
tants fauteurs  de  troubles  en  France  avaient  échoué  dans 
une  tentative  inspirée  par  Genève;  nous  avons  vu  du 
reste  que  de  l'aveu  même  de  Léry  les  colons  du  Nouveau 
Monde  n'étaient  pas  tous  des  agneaux  sans  tache,  et 
qu'ils  étaient  loin  d'avoir  traité  les  Indiens  avec  douceur; 
peut-être  Montaigne  a-t-il  cru  que  le  plus  sage  était  de 
les  ignorer  pour  éviter  d'avoir  à  les  blâmer  trop  forte- 
ment. Enfin,  et  c'est  là  pour  nous  la  raison  principale, 
il  est  opposé  par  principe  à  toute  entreprise  coloniale. 
«  J'ay  peur,  dit-il,  que  nous  n'ayons  les  yeux  plus  grands 
que  le  ventre,  comme  on  dict,  je  crains  que  aussi  que 
nous  ayons  beaucoup  plus  de  curiosité  que  n'avons  de 
capacité  :  nous  embrassons  tout  mais  nous  n'étreignons 
que  du  vent.  »  C'est  là  une  considération  d'utilité  immé- 
diate qui  à  ses  yeux  devait  emporter  tout  à  cette  date. 
Avant  de  songer  à  conquérir  des  empires  au  loin,  son- 
geons d'abord  à  administrer  paisiblement  notre  propre 
pays  et  n'allons  point  chercher  des  aventures  qui  peuvent 
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satisfaire  notre  curiosité  mais  dont  nous  ne  pourrons  tirer 
aucun  profit  durable.  L'expérience  des  cinquante  der- 
nières années  avait  du  reste  démontré  surabondamment 
que  la  France  ne  pouvait  songer  à  envoyer  des  expédi- 
tions outre  mer  en  les  soutenant  de  façon  efficace,  tant 
qu'elle  ne  serait  pas  assurée  de  la  paix  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur.  Montaigne  ne  se  demande  pas  alors,  si  nous 
avons  le  droit  d'aller  chez  les  Indiens,  mais  bien  si  nous 
pouvons  retirer  quelque  profit  d'un  tel  voyage  ;  ce  n'est 
que  plus  tard  que  lui  apparaîtra  le  problème  moral 
soulevé  par  la  conquête  de  l'Amérique. 

C'est  la  différence  essentielle  que  nous  chercherons  à 
montrer  entre  le  chapitre  des  Cannibales  et  le  chapitre 
des  Coches  :  dans  le  premier  Montaigne  n'a  mis  que  sa 
curiosité,  son  goût  de  l'enquête,  du  fait  menu  et  pitto- 
resque; dans  le  second,  sa  conscience  s'est  éveillée,  il 
considère  la  question  sous  un  jour  plus  large  et  il  prend 
nettement  parti  pour  les  anciens  possesseurs  des  Terres- 
Nouvelles,  contre  leurs  barbares  conquérants,  au  nom  du 
droit  et  de  l'humanité. 

S'il  est  assez  difficile  de  dégager  des  Essais  un  système 
philosophique  complet,  on  peut  aisément  y  retrouver 
quelques  tendances  qui  expriment  le  tempérament  de 
Montaigne  et  font  partie  intégrante  de  son  «  moi  ».  Qu'il 
soit  stoïcien,  épicurien  ou  simplement  catholique  d'habi- 
tude, il  a  eu  la  môme  foi  que  Rabelais  et  a  voué  un  véri- 
table culte  à  la  nature.  Le  chapitre  des  Cannibales  est  un 
de  ceux  où  apparaît  le  plus  systématiquement  le  désir 
qu'il  a  de  faire  la  leçon  à  ses  contemporains,  de  les 
inviter  à  se  débarrasser  de  leurs  préjugés  pour  écouter 
la  voix  de  notre  «  grande  et  puissante  mère  nature  ». 
Enfin  ce  n'est  pas  un  des  caractères  les  moins  curieux 
du  chapitre  des  Cannibales  que  d'être  composé  comme 
Montaigne  compose  rarement  :  le  lien  des  idées,  souvent 
si  ténu  chez  lui,  est  toujours  ici  aisément  perceptible. 

Dès  les  premières  lignes,  il  indique  très  nettement  le 
but  qu'il  poursuit  :  «  Il  faut  se  garder  de  s'attacher  aux 
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opinions  vulgaires  et  faut  juger  les  choses  par  la  raison 
non  par  la  voix  commune.  «  Dans  tout  le  cours  du  cha- 
pitre il  ne  perdra  pas  un  seul  instant  de  vue  cette  propo- 
sition initiale,  et  tous  les  faits  qu'il  citera  tendront  à  la 
confirmer.  Appliquant  immédiatement  la  méthode  qu'il 
vient  de  définir,  Montaigne  réserve  tout  d'abord  son 
jugement  et,  libéré  de  toute  opinion  préconçue  sur  les 
Indiens,  il  les  décrit  et  les  examine  avant  de  se  prononcer 
sur  leur  compte.  Il  fait  même  des  expériences,  et  dans 
son  désir  d'apprendre  il  expérimente  sur  lui-même, 
puisqu'il  a  le  courage  de  goûter  au  breuvage  des  Brési- 
liens et  qu'il  tâte  de  leur  pain.  Il  s'aperçoit  bien  vite, 
grâce  à  cette  enquête  faite  en  «  sceptique  »,  qu'il  n'y  a 
rien  de  sauvage  ou  de  barbare  en  cette  nation,  sinon  «  que 
chacun  appelle  barbarie,  ce  qui  n'est  pas  de  son  usage  ». 
Loin  d'être  des  barbares,  ces  Cannibales  tant  décriés 
«  sont  encore  voisins  de  leur  naïveté  originelle  ».  Ni  les 
poètes  dans  leurs  descriptions  de  l'âge  doré,  ni  les  philo- 
sophes dans  leurs  conceptions  les  plus  utopiques,  n'ont 
pu  imaginer  une  naïveté  si  pure  et  si  simple.  Quel  profit 
Platon  et  Lycurgue,  hommes  qui  savaient  juger  mieux 
que  nous,  tireraient  d'un  tel  spectacle  et  comme  ils 
modifieraient  immédiatement  tout  leur  système.  Ils 
n'auraient  besoin  ni  de  rédiger  des  lois  pour  Sparte,  ni 
de  construire  des  Républiques  idéales,  ils  trouveraient 
tout  réalisé  dans  ce  nouveau  monde  un  état  de  gouver- 
nement plus  parfait  «  que  la  conception  et  le  désir  même 
de  la  philosophie  ».  Dans  son  enthousiasme  Montaigne  se 
peint  l'étonnement  qu'éprouveraient  les  sages  de  l'anti- 
quité devant  une  société  qui  se  peut  maintenir  «  avec  si 
peu  d'artifice  et  de  soudeure  humaine  »,  il  donnerait  gros 
pour  tenir  dans  sa  librairie  l'auteur  de  la  République  et 
pour  lui  expliquer  en  détail  les  mœurs  de  ses  chers  Canni- 
bales. «  C'est  une  nation,  diroy-je  à  Platon,  en  laquelle 
il  n'y  a  aucune  espèce  de  trafic  que  nulle  connaissance 
des  lettres,  nulle  science  des  nombres,  nul  nom  de  magis- 
trat, ny  de  supériorité  politique,  nul  usage  de  service,  de 
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richesse  ou  de  pauvreté,  nuls  contrats,  nulle  succession, 
nuls  partages,  nulles  occupations  qu'oysives,  nul  respect 
de  parents  que  commun,  nuls  vestements,  nulle  agricul- 
ture, nul  meta],  nul  usage  de  vin  ou  de  bled;  les  paroles 
mesmes  qui  signifient  le  mensonge,  la  trahison,  la  dissi- 
mulation, l'avarice,  lenvie,  la  detraction,  le  pardon, 
inouyes.  Combien  trouverait-il  la  République  qu'il  a 
imaginée  esloingnee  de  cette  perfection.  » 

Malgré  cet  état  d'innocence  que  vous  vantez  si  fort,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  vos  sauvages  sont  des  Canni- 
bales et  vous-même  le  reconnaissez,  puisque  c'est  le  titre 
que  vous  avez  donné  à  votre  chapitre,  pourrait-on  dire  à 
Montaigne.  Il  le  reconnaît  sans  aucune  difficulté,  il  ne 
songe  pas  à  dissimuler  qu'après  avoir  fait  un  prisonnier 
ils  «  l'assomment  à  coups  d'épées,  le  rostissent,  le  mangent 
en  commun  et  en  envoient  des  morceaux  à  ceux  de  leurs 
amis  qui  sont  absents  ».  Voilà-t-il  pas  de  quoi  se  scan- 
daliser et  crier  à  la  barbarie,  quand  nous-mêmes  nous 
commettons  des  actions  beaucoup  plus  atroces,  sans 
avoir  pour  cela  l'excuse  de  l'ignorance  !/\Les  Cannibales 
en  effet  mangent  leurs  ennemis  par  vengeance^  mais  qui 
ne  voit  qu'il  y  a  plus  de  barbarie  à  manger  un  homme 
vivant  qu'à  le  manger  mortîjà  déctrtrer  par  torments 
£t  par  géhennes  un  corps  encore  plein  de  sentiment,  ^ 
/le  faire  rostir  par  le  menu,  le  faire  mordre  et  meurtrir 
aux  chiens  et  aux  pourceaux] (comme  nous  l'avons  non 
seulement  leu,  maïs~vëu  de  fresche  mémoire,  non  pas 
entre  ennemis  anciens,  mais  entre  voisins  et  concitoyens, 
et  qui  pis  est,  sous  prétexte  de  piété  et  de  religion),  que 
le  rostir  et  manger  après  qu'il  est  trépassé  «./Supérieurs 
à  nous  en  honneur  et  en  moralité,  ils  sont  au  moins  nos 
égaux  en  courage;  i dans  ce  pays  divin,  où  ils  ne  font 
qu'aller  à  la  chasse  et  danser  tout  le  jour,  ils  ne  s'amol- 
lissent pas  et  affrontent  la  mort  sans  faiblir.  C'est  là  une 
de  leurs  vertus  principales,  l'essentiel  de  leur  code  moral, 
car  les  vieillards  qui  leur  prêchent  quelquefois  ne  font 
guère  que  leur  recommander  deux  choses  ;  «  la  vaillance 
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contre  leurs  ennemis  et  l'amitié  à  leur  femme  ».  iQn  ne 
saurait  être  plus  chevaleresque  que  ces  sauvagesjet  bien 
des  paladins  du  moj^en  âge  n'avaient  pas  d'autre  maxime 
d'action.  En  vérité^jious  aurions  mauvaise  grâce  après 
cela  à  leur  reprocher  leur  cannibalismé^^uand  ils  font  la 
guerre  ils  ne  sont  poussés  ni  par  le  désir  de  mettre  à 
rançon  leurs  prisonniers,  ni  par  la  cupidité^  puisqujls 
tuent  tous  ceux  qui  tombent  entre  leurs  mains;  et  qu^ls 
ne  sauraient  convoiter  les  terres  de  leurs  voisins^jdansun 
pays  où  le  sol  est  à  tous;  «  cette  guerre  toute  noble  et 
généreuse  a  autant  d'excuse  et  beauté  que  cette  maladie 
humaine  en  peut  recevoir;  elle  n'a  d'autre  fondement 
parmi  eux  que  la  seule  jalousie  de  la  vertu  ». 

Que  restera-t-il  donc  aux  pauvres  civilisés  que  nous 
sommes,  si  les  sauvages  s'y  connaissent  mieux  que  nous 
en  honneur  guerrier?  Nous  pourrions  peut-être  au  moins 
chercher  à  rabaisser  leur  mérite  et  dire  qu'ils  agissent 
ainsi  par  instinct  et  que  leur  société  se  règle,  non  par  la 
raison,  mais  par  des  coutumes  qu'ils  suivent  aveuglé- 
ment? Mais  Montaigne  ne  nous  laisse  même  pas  ce 
refuge,  il  veut  pousser  le  civilisé  jusque  dans  ses  derniers 
retranchements  et  lui  enlever,  une  à  une,  toutes  ses 
imaginaires  supériorités.  «  Afin  qu'on  ne  pense  point  que 
tout  cecy  se  face  par  une  simple  et  servile  obligation 
à  leur  usance  et  par  l'impression  de  l'authorité  de  leur 
ancienne  coustume,  sans  discours  et  sans  jugement,  et 
pour  avoir  l'âme  si  stupide  que  de  ne  pouvoir  prendre 
aucun  autre  parti,  il  faut  alléguer  quelques  traits  de  leur 

suffisance »  Jusqu'ici  Montaigne  n'a  parlé  des  sauvages 

qu^par  oui-dire. 

/il  va  maintenant  compléter  la  démonstration  par  des 
faits  qu'il  a  pu  observer  lui-même,  et  qu'il  a  notés  au 
cours  de  la  longue  conversation  qu'il  eut  avec  les  sau- 
vages amenés  à  Rouen  du  temps  du  roi  Charles  IX.  Tout 
glonflés  d'appartenir  à  une  nation  policée,  d'avoir  un 
ordre  social  bien  établi,  avec  des  riches  en  haut,  et  des 
pauvres  en  bas,  un  souverain  absolu\dont  nous  ne  ques- 
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tionnons  même  pas  la  compétence  et  qui  est  parfait  par 
hérédité,  et  du  seul  fait  qu'il  est  roi,  nous  allons  chez  les 
Cannibales;  jnotre  vanité  nous  les  fait  mépriser  et  nous 
nous  émerveillons  grandement  de  leur  barbarieTl  Que  ne 
recherchons-nous,  au  contraire,  ce  que  peut  penser  de 
nous  un  sauvage  transporté  brusquement  de  sa  prétendue 
barbarie  dans  notre  prétendue  civilisation?  Nous  sommes 
aujourd'hui  accoutumés  à  ces  enquêtes  qui  n'offrent  plus 
aucune  surprise;  il  n'est  pas  de  roitelet  nègre  ou  de  princi- 
picule  hindou  qui  dès  son  arrivée  à  Paris  ne  soit  entouré 
de  journalistes  avides  de  recueillir  ses  moindres  propos  et 
d'informer  leurs  lecteurs  de  l'opinion  du  noble  étranger 
sur  la  dernière  pièce  ou  sur  le  gouvernement  républicain. 
Au  temps  de  Montaigne  une  telle  hardiesse  devait  sembler 
d'une  audace  presque  révolutionnaire.  Mauvais  journa- 
liste, Montaigne  a  perdu  en  chemin  une  des  trois  réponses 
que  lui  firent  les  Cannibales,  ce  dont  il  est  fort  marri  ;  les 
deux  qu'il  nous  a  conservées  ^ont  assez  significatives  et 
nous  n'avons  rien  à  regretterons  dirent  qu'ils  trouvoient 
en  premier  lieu  estrange  que  tant  d'hommes  portans 
barbe,  forts  et  armez,  qui  estoient  autour  du  roy  (il  est 
vray-semblable  que  ils  parlaient  des  Suisses  de  sa  garde), 
se  soubs-missent  à  obeyr  à  un  enfant,  et  qu'on  ne  choi- 
sissoit  plus  tost  quelqu'un  d'entr'eux  pour  commander; 
secondement  (ils  ont  une  façon  de  leur  langage  telle, 
qu'ils  nomment  les  hommes  moitié  les  uns  des  autres) 
qu'ils  avoyent  aperceu  qu'il  y  avoit  parmy  nous  des 
hommes  pleins  et  gorgez  de  toutes  sortes  de  commoditez, 
et  bien  soûls  et  que  leur  moitiez  estoient  mendians  a  leur 
portes  decharnez  de  faim  et  de  pauvreté;  et  trouvoient 
estrange  comme  ces  moitiez  icy  nécessiteuses  pouvoient 
souffrir  une  telle  injustice,  qu'ils  ne  prinssent  les  autres  à 
la  gorge,  ou  missent  le  feu  à  leurs  maisons.  » 

Il  aurait  été  fort  imprudent  d'ajouter  aucun  commen- 
taire à  une  opinion  aussi  hardie,  même  mise  dans  la 
bouche  d'un  sauvage,  aussi  Montaigne  s'est-il  bien  gardé 
de  le  faire.  Mais  n'est-ce  point  un  admirable  tableau  que 
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de  voir  l'auteur  des  Essais  se  peindre  ainsi  lui-même, 
dans  sa  recherche  passionnée  de  la  vérité,  questionnant 
par  l'intermédiaire  d'un  truchement  stupide  le  sauvage 
dont  l'humble  bon  sens  vaut  tous  les  enseignements  des 
philosophes?  Quel  dépit  aussi  quand  il  s'aperçoit  que  le 
truchement  est  fort  «  empesche  »  par  sa  bêtise  de  recevoir 
toutes  ses  imaginations  et  qu'il  n'en  peut  tirer  que  des 
faits  sans  importance.  Si  Montaigne  avait  su  le  brésilien, 
et  avait  pu  employer  la  méthode  socratique  à  son  gré, 
avec  son  sauvage,  nous  aurions  eu  sans  doute  dès  le 
xvi'2  siècle  un  dialogue  qui  ne  l'aurait  cédé  en  rien  ni  aux 
Lettres  Persanes,  ni  à  Vlngénii.  Nous  ne  voudrions  pas 
attacher  à  ce  dernier  passage  plus  d'importance  qu'il 
n'en  comporte,  et  faire  de  Montaigne  un  précurseur  de  la 
Révolution;  on  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  se  sou- 
venir que^.-J.  Rousseau,  plus  de  cent  cinquante  ans  plus 
tard  a  repris  cette  dernière  phrase  de  Montaigne  pour 
en  faire  la  péroraison  même  du  Discours  sur  Vlnégalité.} 
Montaigne  d'ailleurs  n'a  peut-être  pas  attaché  beaucoup 
d'importance  à  ces  traits  hardis  jetés  assez  négligemment 
à  la  fin  de  son  chapitre,  il  a  pu  n'y  voir  qu'une  boutade 
amusante  et  irrespectueuse,  une  nasarde  donnée,  en 
passant,  aux  riches  et  aux  puissants,  plutôt  qu'une  attaque 
sérieuse  contre  la  royauté.  Au  reste,  il  a  le  dessein  d'être 
un  moraliste:  plutôt  qu'un  politique  et  nous  savons  par 
ailleurs  qu/'îl  était  partisan  de  la  royauté  et  d'un  pouvoir 
solidement  établQ  En  réalité,  il  a  vu  avant  tout  dans  les 
réponses  de  ses  sauvages  un  beau  prétexte  9_se  moquer 
de  ses  contemporains^et  à  leur  dire  leurs  vérités  sans 
qu'ils  se  pussent  fâcher.i,es  Indiens  ou,  pour  dire  comme 
lui,  les  Cannibales  l'attirent  et  l'intéressent,  comme  tout 
ce  qui  est  curieux  et  nouveau'A  II  aurait  été  le  premier  à 
pousser  les  hauts  cris  s'il  lui  avait  fallu  vivre  parmi  eux 
et  quitter  sa  confortable  librairie  :  il  n'était  point  homme 
à  tenter  de  ces  expériences  dangereuses,  et  c'est  avec 
délices  qu'il  continuait  à  jouir  d'une  civilisation  qu'il 
savait  corrompue.  Ce  fait  seul  met  une  différence  consi- 
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dérable  entre  Montaigne  et  Jean-Jacques,  qui  lui  au 
moins  tentera  loyalement  à  plusieurs  reprises  de  vivre  de 
la  vie  du  sauvage,  malgré  la  civilisation  qui  l'entourait  de 
toutes  parts. 

Il  y  a,  toutefois,  dans  ce  chapitre,  autre  chose  qu'un 
badinage  moralisateur:  on  peut  en  dégager  une  idée  des 
plus  importantes  qui  fait  de  Montaigne  un  précurseur  du 
xvii^  siècle  et  du  classicisme,  bien  plus  que  du  xviii«  siècle. 
Avec  des  formes  de  vie  différentes,  une  conception  de  la 
morale  et  de  la  vertu  qui  n'est  point  la  nôtre,  les  sauvages 
américains  ont  cependant  un  point  commun  avec  nous  : 
la  raison.  Qu'importe  après  tout  s'ils  mangent  leurs  pri- 
sonniers, s'ils  n'ont  ni  lois,  ni  religion,  ni  rois,  puisque 
ils  ont  un  genre  de  vie  réglé  autrement  que  par  «  l'usage  » 
et  l'instinct,  et  qu'ils  savent  raisonner.  Sous  la  diversité 
/  des  coutumes  c'est  déjà  l'identité  de  l'esprit  humain  sous 
'  toutes  les  latitudes  qui  apparaît  à  l'auteur  des  Essais. 
I  Tout  différent  est  le  chapitre  sur  les  Coches  :  les  Canni- 
bales, protégés  par  leur  heureuse  pauvreté,  avaient  été 
dédaignés  par  les  Européens;  car  ni  Villegagnon,  ni 
Jean  Ribaut,  n'avaient  réussi  à  fonder  chez  eux  d'établis- 
sement permanent.  Moins  heureux  furent  les  Péruviens 
et  les  Mexicains,  dont  les  trésors  excitèrent  la  cupidité 
des  Conquistadores.  Montaigne,  quand  il  écrivit  le  cha- 
pitre des  Cannibales,  connaissait  la  conquête  du  Mexique 
au  moins  par  Benzoni  ;  il  ne  semble  pas  y  avoir  attaché 
alors  une  très  grande  importance.  Il  en  est  tout  autre- 
ment dans  le  chapitre  que  nous  allons  examiner  mainte- 
nant. On  n'y  trouve  plus  de  désir  de  ridiculiser  des 
travers  contemporains  et  de  tracer  un  brillant  et  para- 
doxal tableau  de  la  vie  des  Indiens;  le  sourire  de 
Montaigne  a  complètement  disparu  ;  cet  amuseur,  nous 
dirions  presque  ce  «  dilettante  »,  a  su  trouver  dans  son 
indignation  des  accents  que  n'aurait  pas  reniés  Las 
Casas  et  qui  font  d'autant  plus  honneur  à  Montaigne  qu'il 
est  peu  coutumier  de  pareils  élans  de  passion.  Que  s'est- 
il    donc    passé    entre    i580   et    1588?   Dans  l'intervalle, 

14 
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Montaigne  a  lu  Gomara  et  il  a  pu  voir,  exposés  par  un 
Espagnol,  quels  avaient  été  les  procédés  de  conquête 
employés  par  Pizarre  et  Cortez  ^  Il  connaissait  déjà 
l'histoire  des  colonies  espagnoles  par  Benzoni;  mais 
Benzoni  pouvait  paraître  suspect,  il  était  Italien,  et  avait 
comme  son  traducteur  Chauveton  des  raisons  personnelles 
de  haïr  les  Espagnols  et  de  noircir  leur  caractère.  Avec 
Gomara  il  en  était  tout  autrement  :  cette  fois  Montaigne 
pouvait  lire  dans  un  livrg,  écrit  par  un  Espagnol,  avec 
l'intention  avouée  de  fairejl'apologie  de  la  conquête  espa- 
gnoleTliïe  récit  de  crime^que  l'imagination  la  plus 
pervertie  se  refuse  à  concevoir. 

S'il  est  parfaitement  exact  que  (gomara  soit  la  princi- 
pale source  de  Montaigne,^en  ce  qui  concerne  le  Mexique 
et  le  Pérou,  encore  ne  faudrait-il  pas  attribuer  trop 
d'importance  à  des  rapprochements  de  détail  et  mécon- 
naître ainsi  les  différences  essentielles  (jUi  existent  entre 
l'écrivain  espagnol  et  l'auteur  des  Essais.  A  citer  simple- 
ment les  emprunts  flagrants  de  Montaigne,  et  ils  sont 
nombreux,  on  risquerait  de  se  méprendre  et  réduire  la 
part  d'originalité  et  de  générosité  que  renferme  le  cha- 
pitre des  Coches. 

Il  est  piquant  de  constater  que  le  traducteur  de 
Gomara,  le  bon  Martin  Fumée,  a  pris  ce  livre  en  main, 
comme  il  le  dit  dans  sa  Préface,  pour  soulager  son  esprit 
«  grevé  de  veoir  un  temps  si  calamiteux  ».  Singulière 
distraction,  en  vérité  !  On  se  demande  vainement  en  quoi 
le  récit  des  atrocités  commises  par  les  Espagnols  dans  le 
Nouveau  Monde  pouvait  reposer  l'esprit  et  les  yeux  des 
massacres  des  huguenots  parles  catholiques  et  des  repré- 
sailles que  les  premiers  ne  manquaient  pas  d'exercer, 
quand  ils  en  trouvaient  l'occasion.  Sans  doute,  Martin 
Fumée  partage  l'opinion  de  son  auteur  et  ne  voit  que  des 

1.  M.  Villey  a  démontré  que  c'est  par  la  traduction  de  1584  que 
Montaigne  avait  connu  Gomara;  ne  l'ayant  point  sous  la  main,  je 
renverrai  à  l'édition  de  1577,  qui  en  diiïère  peu  dans  ses  parties 
essentielles. 
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actes  de  bonne  guerre  dans  les  supplices  et  les  tortures 
qu'il  énumère  complaisamment.  Comment  en  effet  pour- 
rait-on s'intéresser  à  des  gens  qui,  d'après  Gomara,  «  n'ont 
point  de  monnoye,  encore  qu'ils  usent  tant  d'or,  d'argent 
et  d'autres  métaux,  ny  de  lettres  aussi,  qui  leur  estoit  un 
grand  défaut  et  une  bestise  lourde  provenant  d'igno- 
rance, et  qui  en  fin  de  compte  sont  «  cruels,  menteurs, 
«  larrons,  sodomites  »,  ingrats  sans  honneur,  sans  honte, 
sans  charité  et  sans  vertu  *  ?  » 

S'il  en  est  ainsi,  comment  n'aboutirait-on  pas  à  la 
même  conclusion  que  Gomara  qui,  après  avoir  reconnu 
que  peut-être  on  a  traité  trop  durement  les  Indiens  en 
quelques  cas,  ce  qui  est  fort  regrettable,  absout,  en  fin  de 
compte,  ses  compatriotes  de  toute  faute?  Le  seul  reproche 
qu'on  puisse  leur  adresser  est  d'avoir  fait  travailler  les 
Indiens  aux  mines,  mais  n'avait-on  pas  le  droit  évident 
de  s'emparer  de  richesses  qui  restaient  oisives,  et  de  les 
remettre  dans  la  circulation?  Si  les  Espagnols  se  sont 
montrés  parfois  trop  durs,  en  apparence,  qui  ne  voit 
qu'ils  n'agissaient  pas  pour  leur  propre  compte,  mais 
qu'ils  étaient  les  respectables  instruments  de  la  colère 
divine  ?  «  Car  quant  au  reste,  s'écrie  Gomora  triomphale- 
ment, il  me  semble  que  Dieu  a  voulu  par  tel  moyen 
chastier  leurs  peschez  énormes.  » 

Ayant  ainsi  justifié  ses  compatriotes,  il  résume  avec 
une  satisfaction  orgueilleuse  l'œuvre  du  siècle  qui  vient 
de  s'écouler  :  «  Jamais  Roy,  ny  nation  aucune  ne  subju- 
guèrent autant  de  pays  en  si  peu  de  temps  :  aussi  n'y  a- 
t-il  peuple  qui  mérite  tant  de  louanges  par  tout  le  monde 
comme  font  les  Espagnols,  soit  pour  les  armes,  soit  pour 
la  navigation,  soit  pour  la  prédication  du  saint  Evangile.  » 

Tel  était  le  modèle  de  Montaigne,  tel  était  en  somme, 
comme  nous  l'avons  montré  au  chapitre  précédent,  l'opi- 
nion de  la   majorité  des   politiques  et  des  historiens  ; 

1.  Voir  en  particulier,  dans  Gomara,  le  chapitre  Des  choses  notables 
qui  sont  et  ne  sont  pas  au  Pérou,  auquel  Montaigne  a  emprunté 
beaucoup,  cliap.  cxcxiv,  feuillets  304  et  suiv,  trad.  de  1577. 
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voyons  maintenant  comment  dans  le  chapitre  des  Coches 
ont  été  mis  en  œuvre  les  matériaux  fournis  par  les  prédé- 
cesseurs et  les  contemporains  de  Montaigne.  Après  avoir 
."au  début  du  chapitre  rappelé  les  naumachies  et  les  spec- 
tacles de  l'amphithéâtre  antiquç^il  arrive  par  une  tran- 
sition assez  peu  marquée,  mais  sensible  cependant,  à 
parler  du  monde  nouvellement  trouvé^monde  tout  jeune 
qui  peut-être,  alors  que  nous  serons  déjà  en  pleine  déca- 
dence, et  tomberons  en  paralysie,  ne  «  fera  qu'entrer  en 
lumière  ».  C'est  une  méditation  sur  la  grandeur  et  la 
chute  des  empires  qui  lui  fait  reporter  sa  pensée  vers  ces 
Terres  Nouvelles.  Sous  l'influence  de  ses  lectures  toutes 
fraîches,  le  livre  de  Gomara  ouvert  devant  lui,  et  marqué 
aux  bonnes  pages,  Montaigne  commence  alors  une 
digression  qui  le  mènera  jusqu'à  la  fin  du  chapitre.  C'est 
une  des  rares  fois  où  il  s'est  abandonné  à  son  émotion  et 
a  laissé  parler  son  cœur.  Si  chez  lui  l'homme  et  l'écrivain 
ne  font  qu'un,  et  si  l'on  ne  peut  les  séparer  l'un  de  l'autre, 
l'homme  qui  a  écrit  ces  pages  éloquentes  devait  avoir 
dans  un  coin  caché  des  trésors  de  bonté,  peut-être  trop 
jalousement  gardés.  «  Nostre  monde  vient  d'en  trouver 
un  autre,  dit-il,  non  moins  grand,  plain  et  membru  que 
luy,  toutefois  si  nouveau  et  si  enfant  qu'on  luy  apprend 
encore  son  a,  b,  c  :  il  n'y  a  pas  cinquante  ans  qu'il  ne 
savoit  ny  lettres,  ni  pois,  ny  mesure,  ny  vestements,  ny 
vignes;  il  estoit  encore  tout  nud  au  giron  et  ne  vivoit 
que  des  moyens  de  sa  mère  nourrice.  «^  C'estoit  un 
monde  enfant,  dira-t-il  un  peu  plus  loin,  si  ne  l'avons- 
nous  pas  foité  et  soumis  à  notre  discipline  par  l'avantage 
de  notre  valeur  et  forces  naturelles,  ny  ne  l'avons  prac- 
tiqué  par  notre  justice  et  bonté  ni  subjugué  par  nostre 
magnanimité.  »J 

Montaigne  ne  prend  plus  ici  la  défense  de  la  nature, 
mais  simplement  la  défense  de  gens  plus  faibles  que  nous 
avons  honteusement  maltraitésJJLes  Mexicains^en  effet, 
ne  sont  plus  les  pauvres  gens  menant  la  vie  édénique 
des  Cannibales,  ils  ont  une  civilisation,   des  temples. 
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une  religion,  une  morale,  un  art  même  ;  leur  seul  crime 
est  d'avoir  été  désarmés  devant  des  ennemis  féroces  et 
puissants.  Aussi  avec  quelle  joie  Montaigne  dépouille-t-il 
les   Espagnols  de   leur   fausse  gloirç.  iSi  une  poignée 
d'hommes  a  suffi  pour  la  conquête  du^Iexique,  n'est-ce 
pas  que  les  pauvres  gens  qu'ils  avaient  devant  eux  n'avaient 
à  leur  opposer  que  des  armures  faites  de  coton,  «  sans 
autres  armes  pour  le  plus  que  d'arcs,  pierres,  bastons  et 
boucliers  de  bois  ».  Ils  avaient  du^ourage  autant  et  plus 
que  leurs  adversaire^et  l'ont  bien  prouvé  en  mourant 
dans  les   supplices  sans   laisser   échapper  une  plainte 
«  pour  leurs  dieux  et  leur  liberté  ».  Nous  ne  les  avons 
même  pas  combattus  loyalement  :  comme  la  supériorité 
que  nous  donnaient  nos  armes  perfectionnées  ne  suffisait 
pas,  nous  avons  commencé  par  leur  apporter  des  pro- 
testations de  paix,  et  après  avoir  dissipé  leur  défiance 
naturelle,  «  nous  les  avons  suprins  soubs  couleur  d'amitié 
et  de  bonne  foy  ».  Aussi,  quand  au  lieu  de  combattre  à 
armes  inégales,,  les  Indiens  peuvent  discuter  avec  leurs 
conquérants,  ils  reprennent  tous  leurs  avantages,  parce 
qu'ils  ont  la  logique  et  lejpon  droinie  leur  côté.  Quelle 
n'est  pas  la  joie  de  Montaigne  quand  il  trouve  dans  les 
historiens  du  Nouveau  Monde  de^iscours  parallèles  sur 
le  modèle  de  l'antiquité,  où  Indiens  et  Espagnols  discu- 
tent comme  des  avocats,  avant  d'en  venir  aux  mains. 
Combien,  dans  le  discours  qu'il  rapporte/Je  vieil  Indien 
paraît  supérieur  à  ces  aventuriers  espagnols)  venus  pour 
explorer  le  pays  et  qui  se  prétendaient  envoyés  de  la 
part  «  du  roy  de  Castille,  le  plus  grand  prince  de  la  terre 
habitable  »,  auquel  le  pape,  représentant  de  Dieu  sur  la 
terre,  avait  donné  «  la  principauté  de  toutes  les  Indes*  »! 
1.  Montaigne  suit  ici  de  très  près  Gomara;  cf.  chap.  lxix,  f.  103,  éd. 
de  1577.  Peut-être  se  souvient-il  aussi  de  Benzoni.  Le  discours  qu'il 
prête  à  son  Indien  est  du  reste  un  discours  type  et  résume  les 
réponses  que  les  indigènes  du  Nouveau  .Monde  firent  à  ceux  qui 
leur  proposaient  de  changer  de  religion  et  de  reconnaître  la  sou- 
veraineté du  roi  d'Espagne.  On  en  trouverait  de  tout  à  fait  analo- 
gues chez   Pierre  Martyr  et  chez  presque   tous  les  historiens  du 
Nouveau  Monde. 
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Quelle  n'est  pas  son  indignation,  quand,  après  nous  avoir 
fait  admirer  le  bon  sens  de  ses  sauvages,  il  rapporte 
comment  un  jour^les  Espagnolsjnirent  «/ïirusler  pour  un 
coup,' en  mesme  feu, /quatre  cent  soixante  hommes  tout 
vifs,  "prisonniers  de  guerre  tout  simplement  £1  «  Nous 
tenons  d'eux-mesmes  ces  narrations,  s'écrie-PïïV  pensant 
certainement  à  Gomara,  car  ils  ne  les  avouent  pas  seu- 
lement, ils  les  preschcnt  et  publient.  »  «  Ni  la  justice,  ni  le 
zèle  religieux,  ni  les  lois  de  la  guerre,  ne  peuvent  excuser 
à  ses  yeux  cette  boucherie,  comme  sur  des  bestes  sau- 
vages, universelle  autant  que  le  fer  et  le  feu  y  ont  peu 
atteindre.  »  Les  grands  généraux  de  l'antiquité  eux- 
mêmes,  Alexandre  et  César,  en  auraient  usé  bien  autre- 
ment, comme  ils  l'ont  montré  dans  leurs  conquêtes,  ils 
auraient  «  doucement  poly  et  défriché  ce  qu'il  y  avait  de 
sauvage  et  eussent  conforté  les  bonnes  semences  que 
nature  y  avoit  produit  ».  —  «  Combien  il  eust  été  aysé  de 
faire  son  proufîct  d'ames  si  neufves,  si  affamées  d'appren- 
tissage, ayant,  pour  la  plus  part,  de  si  beaux  commence- 
ments naturels  !  Au  rebours,  nous  nous  sommes  servis  de 
leur  ignorance  et  inexpérience,  à  les  piller  plus  facilement 
vers  la  trahison,  luxure,  avarice,  et  vers  toute  sorte 
d'inhumanité  et  de  cruauté  à  l'exemple  de  nos  mœurs.  » 
C'est  sans  doute  le  regret  d'un  politique  qui  regrette  de 
voir  gaspiller  sans  utilité  et  sans  profit  tant  de  forces 
humaines,  .]et  Montaigne  n'aura  garde  d'oublier  ce  côté 
pratique  de  la  question  quand,  plus  loin,  il  montrera  que 
«  la  recette  a  peu  répondu  à  l'espérance  »  des  conqué- 
rants; mais  j'y  vois  surtout  et  j'aurais  voulu  y  faire  voir 
^a  simple  et  vibrante  indignation  d'un  honnête  hommeJ 
Nous  sommes  si  habitués  à  voir  en  Montaigne  un  ana- 
lyste ou  un  sceptique,  comme  le  veut  Emerson,  que  nous 
oublions  trop  souvent  qu'il  était  un  homme  et  qu'il  a 
quelquefois  trempé  ses  lèvres  dans  «  le  lait  de  l'humaine 
tendresse  ».  Il  se  peut  que  l'on  puisse  attribuer  le  chan- 
gement de  ton  que  nous  avons  constaté  entre  ces  deux 
chapitres  à  des  influences  purement  livresques  et  que 
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Las  Casas  n'y  ait  pas  été  étranger;  mais  en  cherchant  à  ■ 

tout  ramener  à  des  questions  d'influence  ne  risque-ton  \ 

pas  de  diminuer  vraiment  trop  Montaigne?  î 
_  Ne  vaut-il  pas  mieux  reconnaître  qu'entre  1580  et  1588  ^ 

iUn  progrès  s'était  effectué  dans  son  âme  et  dans  son  cœur, /  ] 

que  sa  conception  du  monde  s'était  élargie*,  et  qu'il  étaiu  l 

devenu  vraiment  meilleur^                                                  '  ^ 

Il  serait  paradoxal  de  vouloir  faire  tenir  Montaigne 
tout  entier  dans  ces  deux  chapitres,  aussi  ne  prétendons- 
nous  pas  dessiner  en  entier  un  esprit  aussi  complexe;  il  ' 
nous  semble  cependant  que  l'on  peut  trouver  là/des  indi-  • 
cations  utiles  et  des  traits  qui  complètent  heureusement  // 
la   physionomie   de  l'auteur  des  Essais. "^Nous  avons  vu  'Tj 
que  tout  dabord/il  est  attiré  vers  l'Amérique  parle  carac-  l 
tère  d'innocence *ét  de  naturel  reconnu  aux  habitants  par  'i 
quelques  explorateursTlAlors  que  tant  d'autres  n'avaient 
vu    dans    l'Amérique    qu'un    inépuisable    réservoir    de  ! 
richesses,  ignoré  pendant  des  siècles  et  révélé  au  monde  J 
par  Colomb,  Montaigne,  comme  Ronsard,  cède  à  la  séduc-  ! 
tion  irrésistible  qu'exercent  sur  les  utopistes  jbes  peuples 
indolents,  vivant  sans  préoccupations  politiques  sans  dis-  ; 
eussions  religieuses,  sans  guerres  stupides,  d'où  vain-  ■ 
queurs  et  vaincus  sortent  également  épuisésj^ll  est  attiré 
vers  «  ses  Cannibales  »,  comme  il  dit,  parce  qu^n  eux  i 
trouve  réalisé  son  rêve  de  paix  et  de  calme  aussi  éloigné  que  j 
possible  de  l'état  de  la  France  au  xvi^  siècle'i|et  c'est  chez  \ 
eux  qu'il  place  sa  Thélème  et  son  Utopie(Curiosité,  admi-  ; 
ration,  désir  d'étonner  et  de  paraître  original,  tels  sont  ' 
les  sentiments  qui  me  paraissent  dominer  tout  d'abord  ] 
chez  Montaigneù/Il  aime  cependant  ses  Cannibales  pour  ,; 
eux-mêmes,   et  a  déjà  pour  eux  une  réelle  sympathie^jj  ; 
quand  la  lecture  des  historiens  espagnols,  et  plus  parti-  ,  j 
culièrement  de  Gomara,  lui  révèle  en  détail  comment  les  ."{ 
conquérants  ont  compris  l'œuvre  de  civilisation  qu'ils  3 
prétendaient  accomplir  dans  le  Nouveau  Monde.  \ 

Quand  il  écrit  le  chapitre  des  Coches,  il  y  a  près  d'un  \ 

demi-siècle  que  ia  controverse  instituée  par  Las  Casas  a  ; 
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commencé,  les  passions  religieuses,  les  appétits  particu- 
liers ont  fait  dès  l'origine  dégénérer  le  débat  en  une 
lutte  passionnée. 

Les  défenseurs  des  Indiens  ont  été  peu  nombreux,  s'ils 
ont  été  éloquents,  mais  tous  avant  Montaigne  avaient 
fait  intervenir  dans  le  débat  des  questions  religieuses  ou 
légales;  on  avait  fouillé  dans  les  codes  pour  y  trouver  des 
arguments  pour  et  contre  la  liberté  des  Indiens;  on  avait 
invoqué,  de  part  et  d'autre,  les  décisions  du  Pape  et  des 
conciles,  et  nous  avons  vu  que  les  contemporains  de  Mon- 
taigne étaient  loin  d'en  être  venus  à  s'accorder.ÎBenzoni 
et  Chauveton  s'étaient  nettement  déclarés  en  faveur  des 
Indiens,',  mais  l'un  étant  Espagnol  et  l'autre  huguenot,  leur 
opinion"  pouvait  sembler  suspecte  à  un  philosophe.  Il  en 
est  de  même  de  Léry  dont  les  amis  ont  été  massacrés  par 
les  Espagnols  et  même  de  Thévet  qui  juge  d'un  point  de 
vue  manifestement  trop  étroit  et  en  «  cordelier  ».  Du 
reste  aucun  d'eux  n'a  pris  grand  intérêt  aux  Indiens,  car 
tous  à  leur  manière  sont  dirigés  par  leurs  préjugés  reli- 
gieux. Pour  eux,  aucun  doute  n'est  possible  :  quelles  que 
soient  les  qualités  que  l'on  reconnaisse  aux  peuples  du 
Nouveau  Monde,  ce  sont  des  réprouvés.  Si  l'on  admet  en 
effet  quelles  sauvages  sont  des  hommes,  ils  ont  part  au 
!|  péché  originel  et  sont  mauvais  par  nature;  laissés,  pen- 
1  dant  de  longs  siècles,  dans  l'ignorance  de  la  vraie  reli- 
gion, ignorants  de  l'Évangile,"*  ils  n'ont  pu  que  se  cor- 
rompre de  plus  en  plus,  et.  îl  fautj  de  gré  ou  de  force, 
îles  faire  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vérité.' Que  l'on 
cingle  de  grands  coups  de  fouet  les  sauvagesses,  comme 
le  faisaient  les  compagnons  de  Léry,  pour  les  obliger  à 
se  vêtir,  ou  qu'on  leur  inflige  le  même  traitement  pour 
les  forcer  à  travailler  aux  mines,  lie  résultat  ne  change 
guère.  I  Quel  que  soit  le  but  visé,  les  moyens  employés 
pour  4^atteindre  restent  les  mêmes. 

Pas  un  des  historiens,  des  compilateurs  ou  des  polé- 
mistes, sauf  Las  Casas,  ne  songe  à  se  demander  si,  en  tant 
qu'hommes,  les  sauvages  ne  devraient  pas  être  traités 
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autrement.  Parmi  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ces 
malheureux^  Montaigne  est  le  seul  qui  ait  abordé  la  ques- 
tion avec  un  esprit  entièrement  libreTjM.  Strowski,  après 
avoir  étudié  l'évolution  de  la  pensée  de  Montaigne,  arrive 
à  cette  conclusion  que  l'auteur  des  Essais  es^l'homme 
libre  par  excellence;  on  en  trouve  une  démonstration 
éclatante  dans  le  chapitre  des  Coche^Son  éducation  phi- 
losophique achevée  dans  la  retraite,  son  sens  de  l'expé- 
rimentation, son  relativisme,  si  rare  chez  les  écrivains 
français,  ontpermis  à  Montaigne  de  se  débarrasser,  sinon 
de  sa  religion,  au  moins  de  ses  préjugésjQu'il  reste  chré- 
tien, nous  n'y  contredisons^  pas,  mais  il  ne  l'est  pas  à  la 
manière  de  son  siècle.  S'il  a  pu  juger  les  sauvages  avec 
impartialité,~/c'est  que  sa  réclusion  dans  sa  librairie,  ses 
efforts  et  ses  dispositions  naturelles  à  ne  point  s'en  rap- 
porter à  la  parole  d'un  maître,  avaient  affranchi  son  juge- 
ment. Il  n'a  pas  voulu  construire  un  système  et  s'est  défié 
des  généralisations  ;is-'il  a  reconnu  chez  les  sauvages  un 
certain  idéal  de  courage  stoïque  qu'il  a  fort  admiré,  s'il  à 
pris  un  malin  plaisir  à  opposer  notre  civilisation  à  l'état 
de  nature,  il  avait  trop  de  bon  sens  pour  proposer 
sérieusement  à  ses  contemporains  de  vivre  comme  les 
Cannibales.  1 

Pour  conîTaître  son  opinion  définitive  sur  les  sauvages, 
c'est  encore  au  chapitre  des  Coches  qu'il  nous  faut 
retourner/"  C'était  un  peuple  enfant^  a-t-il  dit  :  voilà  bien 
^Jie  fonds  même  de  sa  pensée^  dépourvue  de  tout  paradoxe 
et  de  tout^ésir  de  faire  la  leçon  à  ses  contemporainsT] 
Après  avoir  lu  des  récits  de  voyages,  après  avoir  causée 
avec  des  marchands,  des  marins  et  des  voyageurs,  il  ejt 
arrivé  à  cette  conclusion  qu'au  point  de  vue  morajja 
découverte  de  l'Amérique  avait  été  une  faillite  lamentablej 
De  même  que  dans  l'Institution  des  Enfants  il  préconise 
la  manière  douce,  c'est  ce  même  système  qu'il  aurait 
voulu  voir  employé  à  l'égard  de  ce  peuple  «  tout  nud  et 
encore  au  giron  ».  -  '  J 

Malgré  tout  et  malgré  l'importance  du  chapitre  des 
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Coches,  quand  on  parle  de  l'opinion  de  Montaigne  sur 
l'Amérique,  on  cite  plutôt  le  trop  fameux  chapitre  des 
Cannibales.  Le  trait  d'esprit  à  la  cavalière  qui  le  termine 
a  fait  du  tort  à  l'auteur  des  Essais. 

«  Mais  quoi  ils  ne  portent  pas  de  hauts  de  chausses  »  est 
un  mot  ironique  en  qui  l'on  peut  reconnaître  le  germe 
des  Lettres  Persanes  ;  on  aurait  tort  d'y  voir  l'expression 
complète  de  la  pensée  de  Montaigne.  Sans  doute  il  n'a 
pas  une  sensibilité  facilement  émue;  mais  à  vouloir  en 
faire  une  pure  intelligence  et  plus  particulièrement  un  pur 
jugement,  on  risque  cependant  de  le  diminuer  et  de  se 
méprendre  sur  l'un  des  côtés  les  plus  estimables  de  son 
caractère.  Ils  ne  sont  pas  nombreux  au  xvi«  siècle  ceux 
qui  ont  été  capables  de  tels  appels  à  la  justice  en  faveur 
des  victimes  sans  défensej^Si  Montaigne  n'est  pas  un  phi- 
losophe humanitaire,  et  si  des  pages  comme  le  chapitre 
des  Coches  sont  rares  dans  son  œuvre,  on  ne  saurait  lui 
faire  grief  de  n'avoir  pas  devancé  son  siècle  et  de  n'avoir 
pas  écrit  les  Misérables.  Tel  qu'il  est,  avec  son  égoïsme 
intellectuel  incontestable,  il  n'en  reste  pas  moins  qu'il  n'a 
pas  été  tout  égoïsme,  et  que  devant  certains  crimes  et 
devant  certains  spectacles  £_il  a  senti  battre  son  cœur 
humain,  et  a  courageusement  crié  son  indignationJÀprès 
lui  la  littérature  américanisante  en  France  va  prendre 
un  nouvel  aspect; 'mais  son  influence  se  fera  sentir  encore 
dans  les  deux  siècles  qui  vont  suivre  et  s'étendra  même  à 
l'étranger;  il  a  fixé  et  pour  longtemps,  dans  notre'littéra- 
ture  tout  au  moins,  le  type  littéraire  du  sauvage  améri- 
cain, et  en  même  temps,  par  sa  défense  éloquente  des 
droits  de  l'humanité,  il  fait  déjà  pressentir  les  pages  les 
plus  hardies  des  philosophes  du  xviii^  siècle. 


CHAPITRE    X 

L'AMÉRIQUE  DANS  LA  LITTÉRATURE 

EUROPÉENNE  AU  XVI^  SIÈCLE 

L'ITALIE,  L'ESPAGNE,  L'ANGLETERRE, 

L'ALLEMAGNE 

AVEC  Montaigne  nous  sommes  arrivés  au  but  que  nous 
nous  étions  fixé;  si  les  Essais  ne  marquent  pas  la  fin 
du  x\'i*  siècle  en  littérature,  le  chapitre  des  Coches  fait 
véritablement  époque  dans  l'histoire  des  ouvrages  inspirés 
par  l'Amérique.  Dès  les  premières  années  du  siècle  sui- 
vant le  caractère  des  expéditions  coloniales  va  changer 
entièrement  :  on  ne  verra  plus  guère  d'explorateurs 
aventureux  ou  de  capitaines  de  fortune  comme  Jean  Ribaut 
se  lancer  à  l'aveugle  et  essayer  de  fonder  des  colonies 
dans  des  pays  dont  ils  n'ont  nulle  connaissance  antérieure. 
Les  voyages  du  sieur  de  la  Roque,  suivis  de  la  colonisa- 
tion du  Canada  par  Samuel  Champlain,  ouvrent  une  nou- 
velle ère  dans  l'histoire  de  notre  politique  coloniale;  il  est 
temps  de  nous  arrêter  et  de  mesurer  le  chemin  par- 
couru. 

Incidemment  nous  avons  été  amenés  à  montrer  com- 
ment l'Italie  d'abord,  puis  l'Espagne  avaient  influé  sur  la 
conception  française  du  Nouveau  Monde;  il  n'est  guère 
possible  en  effet  de  considérer  la  France  du  xvi°  siècle, 
au  moins  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire,  comme 
une  nation  enfermée  entre  des  frontières  nettement  déli- 
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mitées  et  absolument  étanches  :  la  littérature  américa- 
niste  du  xvi^  siècle  est,  de  plus,  avant  tout,  une  littérature 
européenne  qu'il  faudrait,  pour  être  complet,  étudier  dans 
son  ensemble.  Une  telle  synthèse  qui  serait  des  plus  ins- 
tructives pour  l'histoire  des  idées  est  malheureusement 
encore  impossible;  elle  nécessiterait  sur  l'Italie,  l'Espagne 
et  l'Angleterre  des  travaux  particuliers  qui  n'existent  pas 
actuellement.  Nous  n'avons  donc  pas  la  prétention  ambi- 
tieuse de  tout  dire  en  un  seul  chapitre,  ni  même  d'indi- 
quer tous  les  faits  essentiels,  nous  voudrions  cependant 
montrer  en  quelques  mots  quel  serait  l'intérêt  d'une 
étude  de  ce  genre. 

On  se  souvient  du  mouvement  d'enthousiasme  qui  avait 
accueilli  en  Italie  l'annonce  de  la  dépom:£rt£  fJP  l'Am^- 


rique;  on  y  vit  un  présage  de  bonheur  pour  le  siècle_qiLL_ 


allait  commencer;  la  poésie  populaire  s'empara  de  ce  nou 
veau  thème  et  partout  furent  célébrés  les  pays  .nouYelle.-, 
menttrouvésàqui  un  Italien,  Améric  Vespuce,  avait  donné 
son  nom.  Sous  l'influence  du  grand  mouvement  de  lifté- 
rature  pastorale  qui  domine  en  ce  moment  en  Italie,  on 
se  tourne  avec  enthousiasme  vers  l'Amérique  et  l'on 
se  plaît  à  y  retrouver  cette  simplicité  pastorale  que  les 
poètes  avaient  mise  à  la  mode.  Les  récits  de  voyage 
de  Colomb  et  surtout  de  ses  successeurs  furent  lus  et 
relus  avec  avidité,  comme  dépassant  les  plus  beaux 
romans  d'aventures  que  l'on  aurait  pu  imaginer. 
Mais,  assez  curieusement,  il  ne  semble  pas  que  la  décou- 
verte de  l'Amérique  ait  eu,  au  moins  à  cette  date,  une 
sérieuse  influence  sur  le  mouvement  des  idées  et  que  les 
philosophes  italiens  y  aient  prêté  une  grande  attention. 
Quel  qu'ait  été  le  succès  des  récits  de  voyage  et  des  compi- 
lations, il  semble  que  bien  peu  en  ait  passé  dans  la  litté- 
rature proprement  dite,  et  je  ne  connais  pour  ma  part 
en  Italie  aucune  œuvre  que  l'on  pourrait  rapprocher  du 
Discours  de  Ronsard  à  Odet  de  Coligni  ou  du  chapitre 
des  Cannibales.  Pierre  Martyr  reste  le  grand  nom  de 
la  littérature  italienne  américanisante  pour  le  xvp  siècle, 
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mais  il  n'eut  pas  de  successeurs  dignes  de  lui  et  appa- 
raît comme  une  exception*. 

A  partir  de  1520,  en  effet,  on  ne  trouve  plus  guère  à 
signaler  que  des  compilations,  des  traductions,  et  parmi 
les  ouvrages  imprimés  à  Rome,  des  traités  de  théologie 
composés  à  un  point  de  vue  tout  spécial.  C'est  à  Rome 
qu'avait  été  tracée  la  fameuse  ligne  de  démarcation  qui 
divisait  le  Nouveau  Monde  entre  les  Espagnols  et  les 
Portugais  ;  c'est  à  Rome  encore  que  de  nombreux  mis- 
sionnaires espagnols  vinrent  chercher  des  instructions 
pour  la  conversion  des  sauvages;  c'est  à  Rome  enfin 
qu'ils  trouvèrent  refuge  et  protection,  quand  le  roi  d'Es- 
pagne voulut  refréner  leur  zèle  parfois  intempestif.  L'ad^ 
versaire  de  Las  Casas,  Sepulvida,  y  reçut  un  fort  bon 
accueil  quand  Charles-Quint  le  força  à  quitter  l'Espagne, 
et  y  publia  en  1550  une  apologie  de  sa  conduite  et  du 
livre  De  jastis  belli  causis,  qui  lui  avait  attiré  la  défaveur 
du  Roi. 

La  même  année  cependant,  Ramusio  publiait  à  Venise 
le  premier  volume  de  sa  collection  de  voyages,  la  meil- 
leure peut-être  que  nous  ait  laissée  le  xvi^  siècle  -. 

Secrétaire  du  conseil  des  Dix,  il  se  démit  assez  vite  de 
sa  charge  pour  s'adonner  entièrement  à  l'étude  de  la 
géographie,  entrant  en  relation  avec  les  voyageurs  les 
plus  connus  du  temps,  correspondant  avec  eux  et  tenant 
de  son  côté  un  véritable  bureau  d'informations  géogra- 
phiques où  savants  et  cosmographes  venaient  se  rensei- 
gner. Son  admiration  pour  les  conquêtes  récentes  des  Espa- 
gnols était  grande,  mais  il  gardait  un  faible  pour  les  vieux 

i.  Pour  l'Italie,  voir  l'ouvrage  déjà  souvent  cité  de  Symonds  sur 
la  Renaissance.  M.  Walter  W.  Greg,  dans  son  étude  intitulée  Pas- 
serai Poetry  et  Pastoral  drama,  a  consacré  plusieurs  chapitres  à  la 
pastorale  italienne,  et  d'une  façon  plus  générale  aux  conditions 
nécessaires  à  l'éclosion  de  la  pastorale;  on  y  trouvera  beaucoup 
d'idées  des  plus  originales,  p.  1  à  61. 

2.  Ramusio,  Navigatioid  e  Vlagi,  Venise,  1550-59,  en  trois  volumes, 
La  collection  de  Ramusio  fut  très  souvent  réimprimée  au  xyi^  et 
même  au  xvn"  siècle. 
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voyageurs  vénitiens  qui,  avant  les  Portugais  et  les  Espa- 
gnols, avaient  donné  au  monde  l'exemple  du  courage,  en 
se  lançant  à  la  découverte  des  pays  inconnus.  Son  héros 
favori  est  Marco  Polo,  et  si  dans  son  œuvre  on  ne  peut 
pas  distinguer  un  patriotisme  italien  qui  à  cette  date 
n'existait  guère,  on  peut  y  voir  au  moins  un  patriotisme 
vénitien  dont  il  se  fait  grand  honneur. 

«  Souvent,  écrit-il  dans  sa  Préface  aux  voyages  de 
Marco  Polo,  en  comparant  les  expéditions  par  terre  de 
ces  gentilshommes  de  Venise  aux  expéditions  par  mer  du 
seigneur  Don  Christophe,  je  me  suis  demandé  lesquels 
étaient  vraiment  les  plus  extraordinaires.  Si  mes  préjugés 
patriotiques  ne  me  trompent  pas,  il  me  semble  que  l'on 
pourrait  donner  de  bonnes  raisons  pour  mettre  le  voyage 
par  terre  au-dessus  du  voyage  par  mer.  Considérez  seu- 
lement ce  que  nécessita  une  entreprise  aussi  difficile  qui 
se  poursuivit  le  long  d'une  route  d'une  longueur  et  d'ufie 
dureté  désespérantes,  et  dans  laquelle  il  fut  nécessaire  de 
transporter  des  vivres  pour  les  hommes  et  les  animaux, 
non  pas  pour  quelques  jours  seulement,  mais  pour  des 
mois  entiers.  Colomb  au  contraire,  dans  son  voyage 
par  mer,  emporta  avec  lui  toutes  les  provisions  dont 
il  avait  besoin  et  après  une  traversée  de  trente  ou  qua- 
rante jours  atteignit  le  but  fixé  grâce  à  un  vent  favo- 
rable. » 

Quelle  que  fût  à  la  cour  de  Rome  l'admiration  pour  les 
prouesses  des  Espagnols,  il  existait  ailleurs  une  animosité 
assez  marquée  contre  eux;  elle  apparaît  pleinement  dans 
l'ouvrage  de  Benzoni  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos 
de  la  traduction  française  qu'en  avait  donnée  Chauveton. 
C'est  le  témoignage  d'un  témoin  oculaire  qui  a  séjourné 
pendant  quatorze  ans  dans  le  Nouveau  Monde  et  qui  a 
voulu  faire  partager  à  l'Italie  l'indignation  qui  s'était 
emparée  de  lui  au  spectacle  des  tortures  infligées  par  les 
Espagnols  aux  Indiens.  Malheureusement,  avec  toute  sa 
sincérité,  Benzoni  est  loin  d'être  un  grand  écrivain  et  un 
artiste  et,  malgré  l'influence  qu'eut  son  livre,  on  peut 
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difficilement   voir  en  lui  autre  chose  qu'un  document  :i 

purement  historique.  j 
On  arrive  ainsi  à  la  fin  du  xvi^  siècle  italien  sans  ren-  vl 

contrer  aucune  œuvre  importante  inspirée  par  la  décou-  Y 

verte  de  l'Amérique.  La  poésie  pastorale  existait  et  floris-  ■ 

sait  avant  les  voyages  de  Colomb,  et  je  ne  vois  pas  que  i 
YArcadixi  de  Sannazar  renferme  la  moindre  allusion  aux 

voyages  du  grand  navigateur  génois.  i 

11  ne  faut  pas  oublier  cependant  le  courant  de  retour  à  \ 

la  nature  qui  traverse  tout  le  xvi^  siècle  italien.  Bien  \ 
qu'antérieur  par  ses  origines  à  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, je  n'oserai  cependant  affirmer  que  les  récits  de 

voyage  n'aient  point  contribué  à  son  développement.  Peut-  • 

être  môme,  sans  elle,  Lylio  Giraldi  n'aurait-il  pas  écrit  en  \ 

plein   humanisme   son  opuscule  contre  Tes  arts  et   les  ■] 

lettres*.  Il  faut  cependant  bien  constater  que  si  l'enthou-  j 

siasme  pour  les  sauvages  et  le  culte  de  la  nature  sont  ^ 

presque  inséparables  dans   notre  littérature,  il  ne  me  i 

semble  pas  qu'en  Italie  les  deux  idées  se  soient  aussi  /; 

étroitement  confondues.  \ 

On  trouverait  cependant  dans  l'œuvre  du  Tasse  plu-  : 

sieurs  poèmes  et  des  dialogues  qui  montrent  qu'il  s'est  : 
intéressé  au  développement  des  sciences  et  en  particulier 

de  la  géographie.  On  connaît  la  belle   prophétie   par  j 

laquelle  il  annonce,  dans  la  Jérusalem  Délivrée,  la  découverte  ; 

de  Colomb  et  il  semble  bien,  d'après  un  sonnet  qu'il  ■ 

adressa  au  poète  Stigliani,  qu'il  ait  eu  un  moment  l'inten-  S 

tion  de  chanter  le  grand  navigateur  génois  et  de  faire  ; 

pour  un  Italien  ce  que  Camoens  avait  fait  pour  le  Portu-  ■ 
gais  Vasco  de  Gama.  Stigliani  tenta  de  mettre  à  exécution 

ce  projet  grandiose,  il  n'était  malheureusement  pas  de  :j 

force  à  supporter  le  poids  d'une  telle  entreprise.  î 

C'est  grâce  à  l'Italie,  comme  nous  l'avons  vu,  que  s'était 
formée  la  légende  américaine,  et  qu'elle  s'était  répandue 
en  France  et  l'on  pourrait  dire  même  dans  toute  l'Europe; 

1.  Gregorio  Lelio  Gyraldi,  Progymnasma  adversas  literas  et  lite' 
ratosi  Opéra,  éd.  Bâle,  1580»  t.  II,  p.  422. 
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nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait  jamais  pris  dans  son  pays 
d'origine  le  développement  auquel  elle  devait  atteindre 
en  France  et  surtout  en  Espagne*. 

La  collection  d'oeuvres  inspirées  par  l'Amérique  en 
Espagne  est  plus  considérable  et  mériterait  de  tenter  un 
critique.  Relations  de  voyages,  traités  de  polémique, 
poèmes  épiques,  drames  et  pastorales,  on  trouve  de  tout; 
tous  les  genres  littéraires  y  sont  représentés  et  l'abon- 
dance des  matériaux  devient  ici  une  gêne  quand  il  s'agit 
de  résumer  en  quelques  paragraphes  l'œuvre  d'un 
siècle. 

Les  progrès  philosophiques  et  scientifiques,  moins 
apparents  en  Espagne  qu'en  France,  furent  cependant  con- 
sidérables. Si  nous  pouvions  résumer  ici  le  mouvement  des 
idées  en  Espagne  entre  1494  et  là  fin  du  xvi»  siècle,  nous 
y  trouverions  des  faits  analogues  à  ceux  que  nous  avons 
signalés  dans  notre  pays;  nous  verrions  poindre  le  même 
désir  de  retourner  à  la  nature  et  à  la  simplicité  qui  arrive 
à  sa  pleine  expression  chez  Montaigne.  Nous  pourrions 
constater  qu'en  bien  des  points  même,  l'Espagne  semble 
avoir  devancé  la  France  et  lui  avoir  montré  la  route.  Dès 
1529  Guevara  publie  son  Horloge  des  Princes,  lecture  favo- 
rite du  père  de  Montaigne  et  qui  contient  l'épisode  du 
paysan  du  Danube  rendu  tellement  célèbre  chez  nous  par 
La  Fontaine.  C'est  bien  avant  le  chapitre  des  Cannibales 
la  protestation  de  la  barbarie  contre  la  civilisation,  le 
digne  et  éloquent  plaidoyer  du  vaincu  devant  son  orgueil- 
leux oppresseur.  Guevara  ne  nous  a  pokit  dit  ce  qu'il 
pensait  de  la  conquête  du  Mexique,  mais  il  semble  assez 
probable  qu'il  devait  partager  sur  ce  point  l'opinion  de 
Las  Casas  *.  Le  plaidoyer  pro  domo  qu'il  prête  à  son  Ger- 

1.  On  voit  cependant  encore  au  xvi*  siècle  italien  de  nom- 
breuses mentions  du  Cathay  dans  la  littérature.  M.  A.  Lefranc  eu 
a  cité  plusieurs  dans  son  ouvrage  sur  les  Navigations  de  Panla' 
gruel.  Mais  on  ne  trouve  rien  qui,  de  près  ou  de  loin,  ressemble  à 
de  la  couleur  locale.  C'est  de  la  géographie  chimérique  du  moyen 
âge,  au  même  titre  que  le  voyage  d'Astolfo  dans  la  lune,  au  vingt- 
quatrième  chant  du  Roland  Furieux. 
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main  aurait  pu  en  tout  cas  s'appliquer  admirablement  à 
la  situation  des  Indiens  Américains.  Ce  n'est  point  un 
exemple  isolé,  et  il  est  curieux  de  rencontrer  chez  Mendoça, 
l'historien  de  Grenade,  un  passage  tout  à  fait  analogue.  Il 
s'agit,  il  est  vrai,  d'un  de  ces  discours  types,  faits  sur  le 
modèle  de  Salluste  qui  a  été  le  modèle  de  l'historien  espa- 
gnol ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  frappant  de  voir  El-Zaguer, 
le  chef  des  Maures,  revendiquer  pour  ses  compatriotes 
devant  les  Espagnols  le  droit  de  parler  la  langue  de  leurs 
ancêtres,  de  posséder  des  églises  et  de  s'habiller  à  leur 
guise.  «  Celui  qui  parle  castillan,  disait-il,  ne  peut-il  être 
un  sectateur  du  prophète  et  celui  qui  parle  maure  avoir  la 
loi  de  Jésus?  Nous  qui  sommes  Maures  ne  pouvons-nous 
pas  nous  habiller  comme  des  Maures?  Comme  si  l'on 
portait  sa  foi  sur  ses  vêtements  et  non  dans  son  cœur.  » 

C'est,  il  est  vrai,  une  note  isolée  et  peut-être  serait-il 
imprudent  de  considérer  El-Zaguer  comme  le  porte-parole 
de  l'écrivain.  Son  bon  sens  remarquable  rend  cependant  le 
Maure  supérieur  à  l'Espagnol  et  le  persécuté  supérieur 
au  vainqueur  ;  c'est  là  un  fait  très  notable  et  qui  dénote 
une  certaine  largeur  d'esprit  de  la  part  de  Mendoça.  Nous 
avons  trop  parlé  des  atrocités  commises  par  les  Espa- 
gnols, et  trop  montré  comment  leurs  casuistes  leur 
avaient  trouvé  des  excuses,  pour  qu'il  ne  soit  pas  juste 
d'insister  quelque  peu  sur  cette  note  humaine  et  presque 
humanitaire,  rare  il  est  vrai,  mais  moins  cependant  qu'on 
ne  pourrait  le  croire. 

Si,  en  Espagne,  on  conserve  plus  longtemps  qu'en 
France  la  foi  en  la  science  cosmographique  du  moyen  âge, 
si  encore  en  1544  le  médecin  Francisco  de  Villabolos  con- 
sacre la  plus  grande  partie  de  ses  Problèmes  à  la  descrip- 
tion du  Paradis  Terrestre,  Pierre  Messie,  quelques  années 

1.  Les  ouvrages  généraux  en  français  auxquels  on  peut  renvoyer 
pour  la  littérature  espagnole  sont  malheureusement  rares.  J'ai  eu 
surtout  recours,  pour  ce  chapitre,  à  deux  ouvrages  en  anglais  : 
George  Ticknor,  History  of  Spanish  Literature,  Boston,  1872,  et 
J.  Fitzmaurice-Kelly,  A  History  of  Spanish  Literature,  New- York,  1902. 
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plus  tard,  reconnaissait  qu'il  fallait  tout  apprendre  de  nou- 
veau et  recommencer  l'étude  du  monde,  sans  se  préoc- 
cuper des  prétendus  savants  de  l'antiquité.  Dans  un  Dia- 
logue sur  la  nature  du  soleil,  ajouté  à  la  traduction  française 
de  ses  Diverses  Leçons  %  il  rejette,  lui  aussi,  l'autorité  des 
Pères  de  l'Église  en  matière  de  science  et  son  audace  ne 
laisse  pas  que  d'être  un  peu  surprenante  pour  le  temps. 

Un  des  interlocuteurs  du  dialogue,  Florio,  après  avoir 
montré  que  saint  Augustin  s'était  trompé  en  niant  l'exis- 
tence des  antipodes,  conclut  en  ces  termes  :  «  De  sorte  que 
sur  le  dire  de  saint  Augustin  ne  faut  arrester  son  esprit. 
Quant  à  Lactance,  Firmian,  je  dis  que,  combien  qu'il  fut 
éloquent  et  très  saint  homme,  qu'il  entendoit  mal  cette 
matière,  et  se  trompe  en  autre  chose  de  plus  grande 
importance  que  pour  cette  heure  n'est  besoin  de  disputer, 
bien  qu'il  eust  en  toutes  choses  bonne  et  sainte  intention  » 
(p.  594).  Voilà  qui  devait  sentir  terriblement  le  fagot  aux 
environs  de  1550,  en  Espagne;  je  ne  sache  pourtant  pas 
que  Pierre  Messie  ait  été  inquiété  pour  ses  opinions. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  relations  de  voyageurs 
espagnols.  Il  en  est  cependant,  parmi  celles  qui  ne  furent 
pas  traduites,  plusieurs  qui  mériteraient  de  retenir 
l'attention.  Quelquefois,  comme  celle  de  Cortez,  elles  ont 
la  netteté  d'un  rapport  d'administrateur;  d'autres,  comme 
celle  de  Bernardo  Diaz,  sont  écrites  avec  la  simplicité  et 
la  naïveté  qu'on  peut  attendre  d'un  soldat  de  fortune, 
mais  pleines  d'une  vie  saisissante.  Chez  tous,  chez  Cortez, 
chez  Diaz,  comme  chez  Gomara  et  Las  Casas,  on  voit 
transparaître  la  personnalité  de  l'écrivain.  Dépourvus 
d'art,  leurs  écrits  pleins  de  vie  sont  encore  aujourd'hui 
d'une  lecture  des  plus  attachantes. 

Malgré  leurs  différences  d'opinion,  tous  les  écrivains 

1.  Les  Diverses  Leçons  de  Pierre  Messie,  Gentilhomme  de  Séville, 
Contenans  variables  et  mémorables  histoires,  mises  en  François  par 
Claude  Graget  Parisien.  De  nouveau  reueues,  corrigées  et  augmentées  de 
la  V  partie  et  de  trois  Dialogues,  touchant  la  nature  du  Soleil,  de  la 
Terre  et  des  Météores.  A  Paris,  chez  Claude  Micard,  1580. 
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espagnols  qui  ont  parlé  de  l'Amérique  communient  dans 
un  même  sentiment  :  la  fierté  d'appartenir  à  une  race  qui 
a  conquis  un  monde  nouveau  et  dépassé  tous  les  exploits 
des  anciens.  Le  xvi®  siècle  est  en  effet  pour  l'Espagne  un 
moment  de  prospérité  et  de  fierté  nationales  :  son  empire 
s'étendait  sur  toutes  les  mers,  les  richesses  du  Nouveau 
Monde  emplissaient  les  galions  du  roi;  il  n'était  gueux 
qui  ne  pût  aspirer  à  devenir  plus  riche  que  Crésus  et  qui 
ne  rêvât  de  ce  royaume  mystérieux  de  l'Eldorado  dont  la 
seule  pensée  emplissait  de  fièvre  toutes  les  imaginations. 
Aussi  n'est-il  point  étonnant  que  ce  sentiment  de  force,  de 
confiance  et  d'espérance  ait  donné  naissance  à  quelques 
poèmes  épiques  que  l'on  aurait  tort  de  négliger  entière- 
ment, bien  qu'ils  soient  gâtés  par  une  servile  imitation 
de  l'antiquité. 

Nous  laisserons  de  côté  les  Luciades  de  Camoëns  que 
nous  nous  avouons  incapable  de  goûter  pleinement  : 
cette  longue  relation  en  vers  des  voyages  de  Vasco  de 
Gama  et  de  la  conquête  des  Indes  Orientales  n'appartient 
du  reste  pas  à  notre  sujet.  On  y  trouve  une  mythologie 
conventionnelle  qui  dépare  les  plus  beaux  passages  et 
des  souvenirs  de  Virgile  vraiment  trop  fréquents  et  trop 
peu  dissimulés.  Parfois  cependant,  on  y  sent  une  hor- 
reur presque  sacrée  de  la  mer  ténébreuse  et  des  périls 
dont  sont  menacés  les  pauvres  navigateurs  qui  fait  par- 
donner beaucoup  ;  mais  si  le  poème  a  quelque  mérite 
aux  yeux  d'un  profane,  c'est  par  un  enthousiasme  et  une 
fierté  qui  en  font,  malgré  tous  ses  défauts,  un  poème 
vraiment  national. 

L'Araucana  de  Alfonso  de  Ercilla  y  Zuniga,  poème  en 
trente-sept  chants,  a,  malgré  ses  longueurs  désespérantes, 
plus  d'originalité,  ou,  tout  au  moins,  plus  de  pittoresque. 
La  vie  de  l'auteur  est  un  véritable  roman  d'aventures  qui 
vaut  peut-être  mieux  que  son  œuvre.  Soldat  de  fortune, 
bien  que  lettré,  il  fut  envoyé  au  Chili  en  1554  pour  aider 
à  réprimer  la  révolte  des  Indiens  Araucanos.  Condamné 
à  mort  pour  avoir  eu  avec  un  de  ses  camarades  une  dis- 
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pute  dont  ce  dernier  était  sorti  mal  en  point,  il  était  déjà 
sur  l'échafaud  quand  sa  sentence  fut  commuée  en  un  exil 
à  Callao.  Il  y  resta  huit  ans;  quand  il  en  revint  il  rappor- 
tait avec  lui  en  Espagne  les  premiers  chants  de  son  Arau- 
caria, écrits,  nous  dit-il,  sur  des  lambeaux  de  papier  et  de 
parchemin  à  la  lueur  des  feux  de  bivouacs.  Promesse 
alléchante  mais  trompeuse  !  Chatteaubriand,  lui  aussi,  plus 
tard,  prétendra  avoir  écrit  Aiala  dans  les  forêts  améri- 
caines et  sous  la  tente  des  sauvages  américains  :  nous 
savons  aujourd'hui  ce  qu'il  en  faut  penser.  Il  est  permis 
tout  au  moins,  de  supposer  que  Zuniga,  s'il  n'avait  pas 
emporté  avec  lui  son  Homère,  le  retrouva  à  son  retour  et 
s'en  servit  copieusement  pour  donner  une  allure  classique 
à  son  poème.  Trop  souvent,  en  effet,  VAraixcana  n'est 
qu'une  paraphrase  de  Viliade,  on  y  retrouve  tous  les 
accessoires  de  l'épopée,  tous  les  discours  composés  selon 
une  formule  traditionnelle.  Heureusement  pour  nous, 
l'auteur  avait  gardé  rancune  à  son  ancien  chef  Mendoça 
et  se  plaît  à  rabaisser  les  exploits  des  Espagnols,  à  mon- 
trer leur  brutalité,  et  le  peu  de  mérite  qu'ils  avaient  à 
vaincre  des  peuplades  absolument  désarmées,  n'ayant  à 
opposer  que  des  armes  enfantines  aux  engins  perfec- 
fectionnés  de  leurs  adversaires.  Par  dépit  personnel  plus 
que  par  sympathie  pour  les  Indiens,  il  a  écrit  en  faveur 
des  peuplades  du  Nouveau  Monde  un  plaidoyer  qui  par- 
fois ne  manque  pas  d'éloquence,  mais  qui  aurait  plus  de 
mérite  s'il  était  plus  court.  Il  met  à  profit  ses  observations 
personnelles  et  ses  souvenirs  et,  quand  il  consent  à  oublier 
Homère,  il  fait  preuve  d'un  certain  sens  de  la  couleur 
locale.  Malgré  les  éloges  de  Cervantes  qui  rangeait 
V Araucaria  au  nombre  des  meilleurs  poèmes  épiques,  nous 
partagerions  plutôt  l'opinion  de  Voltaire  qui,  dans  son 
Essai  sur  la  poésie  épique,  est  loin  de  considérer  le  poème 
de  Ercilla  comme  un  chef-d'œuvre  *. 
La  résistance  héroïque  que  les  Araucaniens  avaient 

1.  Essai  sar  la  poésie  épique,  chap.  viii.  Voir,  en  particulier,  la 
traduction  que  doane  Voltaire  du  discours  du  chef  indien  Colocolo. 


L'AMÉRIQUE  DANS  LA  LITTÉRATURE  AU  XVP  SIÈCLE    229 

opposée  à  la  petite  armée  de  Mendoça  inspira  d'autres 
poètes.  Pedro  de  Ona,  dans  son  Arauco  Domado,  tenta  de 
rendre  au  général  espagnol  la  gloire  dont  Zuniga  avait 
voulu  le  dépouiller.  Il  prit  donc,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  le  contre-pied  des  opinions  de  son  prédécesseur 
et  s'acharna  à  peindre  les  sauvages  comme  des  bêtes 
brutes  et  féroces.  La  querelle  sur  la  nature  des  Indiens  se 
poursuivait  donc,  on  le  voit,  jusque  dans  la  poésie.  Ercilla 
lui-même  eut  de  nombreux  émules,  et  la  fin  du  xvi°  siècle 
vit  toute  une  éclosion  de  poèmes  épiques  dont  le  nom 
survit  à  peine  aujourd'hui  et  qui  ne  mériteraient  guère  que 
l'oubli,  s'ils  ne  montraient,  de  façon  indéniable,  l'influence 
exercée  sur  la  littérature  espagnole  par  l'expansion  colo- 
niale du  royaume.  Gabriel  Lasso  de  la  Vega  chanta 
Cortez  dans  son  Cortez  Valoroso  (Madrid,  1588);  Antonio 
Sevedra  ou  Savedra,  natif  de  Mexico,  reprit  le  même  sujet 
dans  son  El  Peregrino  Indiano,  poème  de  16  000  vers,  écrit 
en  soixante-dix  jours  sur  la  mer,  comme  a  bien  soin  de  le 
faire  remarquer  l'auteur,  qui  ne  se  montre  pas  peu  fier 
d'un  tel  exploit.  Plus  intéressant  serait  Juan  de  Castel- 
lanos  qui,  après  avoir  servi  comme  soldat  pendant  de 
longues  années,  se  fit  prêtre  et  vécut  dans  la  ville  de 
Tunjav  où  il  composa  ses  Elegias  de  Varones  illustres  de 
Indias,  pleines  de  détails  curieux  dans  leur  minutie  sur 
la  vie  des  Indiens.  Centinera,  à  Lisbonne,  chanta,  dans 
l'Argentina,  la  Conquista  del  rio  de  la  Plata  Tucaman  y  otros 
sncesos  del  Peru  (1603)  ;  et  Gaspar  de  Villagra,  en  1510,  reprit 
encore  une  fois  le  sujet  déjà  tant  de  fois  traité  de  la  con- 
quête du  Mexique,  dans  la  Conquesta  de  Naovo  Mexico.  L'Amé- 
rique devait  du  reste  encore  inspirer  beaucoup  d'auteurs 
dans  le  courant  du  xvii®  siècle.  Lope  de  Vega  remettra 
des  sauvages  à  la  scène  dans  El  Nuevo  Mondo  et  Colomb 
jouera  un  rôle  dans  son  Principe  perfeto.  11  y  aurait  grande 
exagération  à  prétendre  que  la  plupart  de  ces  poèmes 
épiques  ont  une  réelle  valeur  littéraire  :  l'imitation  de 
l'antiquité  y  tient  en  général  une  trop  grande  place.  Il  est 
rare  cependant  qu'on  n'y  trouve  pas  quelques  traits  naïfs 
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OU  même  quelques  passages  éloquents,  qui  font  oublier 
tout  ce  que  ces  énormes  épopées  ont  d'écrasant  pour  un 
lecteur  moderne.  Dans  toute  cette  littérature  inspirée  par 
la  découverte  du  Nouveau  Monde,  il  n'y  a  en  réalité  qu'un 
nom  à  retenir,  mais  quelle  n'est  pas  sa  grandeur  et  sa 
pure  gloire!  Las  Casas  a  pu  écrire  comme  tant  d'autres 
une  volumineuse  Histoire  des  Indes,  il  reste  pour  la  posté- 
rité l'auteur  de  la  Brevissima  relatio,  le  cri  de  pitié  le  plus 
émouvant  qu'ait  fait  entendre  aucun  homme  du  xvi«  siècle, 
dans  un  âge  où  l'esprit  de  conquête  et  la  soif  de  l'or  avaient 
fait  oublier  tout  sentiment  d'humanité.  En  laissant  parler 
son  cœur  et  son  indignation,  Las  Casas  a  écrit  quelques 
pages  qui  laissent  bien  loin  derrière  elles  tous  les  froids 
essais  épiques  de  la  génération  suivante  et  qui,  sans 
aucune  prétention  littéraire,  font  paraître  bien  pâles  et 
bien  ternes  les  trente-sept  chants  de  l'Araucana  ou  les 
16  000  vers  du  Peregrino  Indiano^. 

LJAngle_terre,  qui  avait  tenté  la  première  de  trouver  avec 
Cabot  le  passage  du  Nord-Ouest  et  qui  devait  jouer  un 
rôle  prépondérant  dans  les  destinées  du  Nouveau  Monde, 
ne  s'est  intéressée  que  peu  aux  découvertes  des  Espagnols 
et  des  Portugais.  Bien  que  Harrisse  ait  relevé  un  certain 
nombre  d'expéditions  anglaises  ou  anglo-portugaises 
antérieures  à  1550,  rien  ne  nous  autorise  à  supposer  que 
l'Amérique  excita  beaucoup  d'intérêt,  en  dehors  d'un 
milieu  tout  spécial  de  marins  et  d'armateurs  2.  On  doit 
cependant  accorder  une  mention  particulière  à  Thomas 
Morus,  Fauteur  du  roman  philosophique  de  l'C/topie^ 
que  nous  avons  déjà  cité  à  propos  de  Rabelais.  De 
tout  temps  les  constructeurs  de  cités  idéales  avaient 
aimé  à  situer  leurs  fantaisies  dans  des  pays  lointains. 
Sans  vouloir  remonter  jusqu'à  l'antiquité  grecque  et  sans 

1.  J'ai  volontairement  négligé  Mariana,  dont  VHistoire  d'Espagne 
ne  fut  publiée  qu'à  la  fin  du  xvi°  siècle,  et  dont  le  traité  De  Rege 
et  Régis  Institutionc  (Tolède,  1598)  devait  créer  tant  de  controverses. 
Son  influence  se  fait  surtout  sentir  au  xvn'  siècle,  et  il  s'est  peu 
occupé  des  Indiens. 

2.  Voir  Henri  Harrisse,  Jean  et  Sébastien  Cabot,  Paris,  1882. 
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rappeler  le  souvenir  de  la  Cyropédie,  durant  le  moyen 
âge,  on  avait  vu  Mandeville,  Marco  Polo  et,  en  France, 
Christine  de  Pisan,  décrire  avec  enthousiasme  la  cité  déjà 
utopique  de  Brachine  «  où  les  gens  sont  bons  par 
nature  ».  Morus,  pour  donner  une  couleur  d'actualité  et 
de  vraisemblance  à  son  roman,  le  rattacha  aux  récents 
voyages  d'Améric  Vespuce  et  le  situa  dans  les  pays  nou- 
vellement découverts  par  les  navigateurs  espagnols.  Il 
nous  dit,  en  effet,  qu'un  certain  Raphaël  Hythlodée,  natif 
du  Portugal,  poussé  par  le  désir  de  voir  et  de  connaître 
les  contrées  lointaines,  accompagna  Améric  Vespuce  dans 
ses  voyages.  Au  cours  du  quatrième,  il  obtint  du  chef  de 
l'expédition  d'être  laissé  sur  la  côte  du  pays  de  Gulike 
avec  dix-huit  de  ses  compagnons  et  explora  les  pays 
avoisinants.  C'est  au  cours  d'une  de  ces  reconnaissances 
qu'il  arriva  dans  l'île  de  Nulle  part  (Nowhere),  et 
découvrit  la  fameuse  cité  d'Utopie.  A  partir  de  ce  moment 
nous  sommes  en  plein  dans  la  géographie  fantastique,  et 
Morus  abandonne  la  réalité  pour  construire  sa  cité 
idéale  à  l'aide  de  souvenirs  de  Platon.  Les  Utopiens 
vivent  au  nombre  de  6  500  000,  dans  une  ville  entourée 
de  cinquante-quatre  murs  et  pour  la  plupart  mènent  une 
existence  pastorale.  Chez  eux  point  de  procès,  très  peu 
de  lois,  et  point  du  tout  d'hommes  de  loi.  Les  tavernes 
sont  inconnues  et  la  guerre  est  considérée  comme  une 
chose  brutale,  bonne  seulement  pour  les  bouchers. 

Le  succès  de  VUtopia  fut  considérable,  mais  l'ouvrage 
de  Thomas  Morus  exerça  peut-être  plus  d'influence  en 
Europe  qu'en  Angleterre  elle-même.  Ce  fut  seulement  en 
1531  qu'il  fut  traduit  en  anglais,  alors  que  des  éditions 
latines  avaient  paru  à  Paris  dès  1516  chez  Gilles  de 
Gourmont,  et  que  Rabelais  avait  déjà  tiré  grand  parti  du 
roman  de  Morus  *. 

Sauf  erreur   grossière   de  ma  part,  il  faut  attendre 


1.  Thomas  Mori...  noua  Insula  Vtopia...  chez  Gilles  de  Gourmont, 
Paris,  1516  ou  1517. 
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jusqu'en  1550  pour  trouver  en  Angleterre  un  ouvrage 
important  sur  l'Amérique;  encore  n'est-ce,  à  vrai  dire, 
qu'une  compilation. 

Richard  Eden,  qui  l'avait  rédigée,  s'était  contenté  de 
traduire  la  collection  de  voyages  de  Munster.  A  partir  de 
cette  date,  il  est  vrai,  les  traductions  allaient  se  multiplier, 
et,  deux  ans  après,  le  même  Richard  Eden  qui  apparaît 
comme  le  grand  éditeur  des  récits  de  voyages  en  Angle- 
terre, dédiait  à  la  reine  Marie  la  traduction  anglaise  des 
Décades  de  Pierre  Martyr  ^  Eden  avait  fait  plus  du  reste 
que  traduire  servilement  le  texte  de  Pierre  Martyr,  il  y 
avait  joint  un  résumé  de  lettres  de  Vespuce  de  l'ouvrage 
de  Gomara  et  du  traité  d'Oviedo.  Son  but  évident  était 
de  mettre  ses  compatriotes  au  courant  des  merveilleuses 
découvertes  faites  dans  le  Nouveau  Monde  par  les  Espa- 
gnols. Pratique  avant  tout,  il  veut  engager  les  Anglais  à 
revendiquer  leur  part  de  ces  riches  territoires,  il 
examine  en  détail  divers  itinéraires  pour  aller  aux  Indes 
Occidentales,  il  a  soin  d'indiquer  des  points  de  débarque- 
ment, il  dresse  une  liste  détaillée  des  objets  que  le  voyageur 
doit  emporter  avec  lui  pour  en  trafiquer.  Mais,  s'il  est 
important  pour  le  géographe  et  pour  l'historien,  il 
n'offre  que  bien  peu  d'agrément  littéraire.  Il  en  est  de 
même  de  la  plupart  des  ouvrages  publiés  en  Angleterre 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle.  William  Cuningham, 
médecin  voyageur  (T/ieCosmogrraphicaZgftasse),  John  Framp- 
ton  [Joyfall  newes  ofthe  newfounde  land,  1577),  ou  môme  Sir 
Gilbert  Humphrey  {New  passage  to  Cathay,  1576),  méritent 
à  peine  d'être  cités.  Le  dernier  ouvrage  cependant,  qui 
contient  un  sonnet,  d'ailleurs  assez  plat,  du  poète  Gas- 
coine,  montre  que  les  écrivains  ne  restaient  pas  totale- 
ment indifférents  aux  découvertes  géographiques  du  Nou- 
veau monde. 

Sans  accorder  beaucoup  d'intérêt  aux  habitants  du 

1.  The  Décades  of  the  newe  Worlde  or  west  India...  Wrytten  in  the 
latine  tounge  by  Peter  Martyr  of  Angleria  translated  into  Englyshe  by 
Richard  Eden,  Londoni,  anno  1550. 
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Nouveau  Monde,  la  relation  du  voyage  de  Frobisher 
rédigée  par  Dionyse  Settle  mérite  plus  de  retenir  notre 
attention  *.  On  y  voit  que  les  Anglais  n'avaient  pas  renoncé 
à  trouver  une  route  rapide  vers  les  Indes  par  le  Nord- 
Ouest  :  l'expédition  de  Frobisher  ne  faisait  en  somme 
que  reprendre  le  but  qu'avait  poursuivi  Cabot  un  siècle 
auparavant.  «  Si  s'advisa  d'aller  reconnaître  et  descoivrir 
le  passage  de  Cataye,  et  des  autres  parties  et  régions 
adjacentes  par  la  navigation  de  West  et  de  Nord  West, 
nous  dit  son  biographe,  lequel  passage  en  tant  que  nous 
en  pouvons  conjecturer,  est  du  costé  de  Nord  et  de  Nord 
West  de  l'Amérique.  Et  disait  que  cest' Amérique  est 
une  Isle,  en  laquelle  nos  marchans  auroyent  moyen  de 
voyager  de  nos  costes  qui  sont  les  plus  septentrionales  de 
l'Europe,  pour  negotier  et  trafiquer  en  ces  pays  et  régions 
de  l'Asie,  en  plus  bref  temps  et  avec  plus  de  profit  et  à 
moindres  frais  que  nulle  autre  nation.  »  (Chap.  i.) 

Mais,  bien  loin  de  trouver  l'âge  d'or  chez  les  sauvages 
qu'il  rencontra,  Frobisher  n'avait  vu  en  eux  que  de  pauvres 
gens  mourant  de  faim  la  plupart  du  temps.  «  Nous  ne 
saurions  vrayement  dire  quelle  conoissance  ils  ont  de 
Dieu,  ou  quelle  idole  ils  adorent.  Je  pense  qu'ils  sont 
anthropophages,  c'est-à-dire  qu'ils  mangent  la  chair  et  le 
poisson  qu'ils  trouvent  mort,  encores  qu'il  pue  comme 
charogne,  chose  qui  crève  le  cœur  à  ceux  qui  l'ont  veu.  » 
Le  fameux  voyageur  Drake  n'est  guère  plus  chaleu- 

1.  A  true  reporte  of  the  laste  voyage  into  the  West  and  North  West 
régions  1577,  worthily  atchieved  by  Capteine  Frobisher  of  the  sayde 
voyage  the  first  finder  and  générait  Written  by  Dionyse  Setile,  one 
of  the  companie  in  the  sayde  voyage  and  servant  to  the  Right  Honou- 
rable  the  Earle  of  Cumberland.  London,  1577.  Une  traduction  fran- 
çaise en  fut  publiée  l'année  suivante  à  Paris,  avec  une  Préface  de 
Nicolas  Pithou,  sieur  de  Chamgobert,  à  Monsieur  de  Hault,  Sr.  de 
Puelmonstier.  Nicolas  Pithou  y  louait  fort  les  Anglais  de  leurs 
entreprises  qui,  disait-il,  ne  pouvaient  manquer  de  tourner  pour  le 
plus  grand  bien  des  sauvages.  Car  les  Anglais  étaient  humains  et 
avec  eux  on  n'avait  pas  à  craindre  de  voir  se  renouveler  les  hor- 
reurs de  la  conquête  espagnole  au  Mexique.  Nous  citerons  Fro- 
bisher d'après  la  traduction  française. 


234  L'EXOTISME  AMÉRICAIN 

reux  (Londres,  1589);  son  journal  de  route  est  sec  etfroid; 
seule  la  naïveté  du  vieux  langage  lui  donne  un  charme 
assez  fugitif.  Drake  est  cependant  plus  favorable  aux 
sauvages,  il  a  visité  des  régions  moins  déshéritées  que  le 
Labrador  et  a  reçu  des  indigènes  un  accueil  plein  «  d'hu- 
manité et  de  révérence  ».;  mais,  pas  plus  que  Frobisher,  il 
ne  montre  d'enthousiasme  pour  leur  genre  de  vie  et  ne 
peut  être  comparé  ni  à  Thévet,  ni  à  Léry,  pour  le  sens  de 
la  description  et  l'amour  du  pittoresque  *. 

On  croirait  enfin  trouver  une  œuvre  de  quelque  origi- 
nalité quand  on  parcourt  les  premières  pages  ou  plutôt 
la  Préface  de  la  Margarite  of  America  de  Sir  Thomas  Lodge. 
L'auteur,  poète  dramatique  assez  renommé  de  son  temps, 
avait  une  première  fois  suivi  Cavendish  dans  son  voyage 
autour  du  monde  (1586)  ;  poussé  par  le  goût  des  aventures, 
il  s'embarqua  de  nouveau  à  Plymouth  pour  une  expédi- 
tion du  même  genre  quelques  années  plus  tard  (1591).  Les 
vaisseaux  anglais  étant  arrivés  à  Santos  sur  la  côte  du 
Brésil,  au  mois  de  décembre,  Lodge  y  séjourna  deux  mois 
et  profita  de  l'occasion  pour  visiter  la  ville  et  les  curio- 
sités du  pays.  Lodge  connaissait  donc  le  pays  et  l'on 
s'attendrait  après  un  début  aussi  alléchant  à  lire  enfin 
un  roman  sur  l'Amérique.  Le  malheur  voulut  qu'il  ren- 
contrât, du  moins  si  nous  l'en  croyons,  un  vieux  père 
Jésuite  qui  lui  montra  la  bibliothèque  de  son  couvent  et, 
désireux  de  s'attirer  les  bonnes  grâces  de  l'étranger,  lui 
fit  cadeau  d'un  manuscrit  en  langue  espagnole.  Lodge  se 
borna  à  traduire  ce  manuscrit  quand  le  vaisseau  qui 
l'emportait  eut  repris  la  mer.  Dans  sa  dédicace  à  Lady 
Russell,  il  s'étend  avec  complaisance  sur  ces  circon- 
stances dont  il  se  fait  gloire.  «  Quant  à  l'endroit  où  j'ai 


1.  Expeditio  Francisci  Draki  equilis  angli  in  Indias  occidentales 
A.  MDLXXXV,  Leydœ,  1588.  Une  traduction  française  fut  donnée 
à  Paris  en  1627,  le  Voyage  âe  Villustre  seigneur  et  chevalier  François 
Drach,  admirai  d'Angleterre,  à  l'entour  du  monde.  A  Paris,  1627. 
L'ouvrage  est  dédié  à  «  Monsieur  de  Saint-Simon,  seigneur  et  baron 
de  Gourtemer,  par  F.  de  Louvencourt,  sieur  de  Vaucelles. 
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écrit  mon  livre,  dit-il,  c'était  dans  les  détroits  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  Magellan.  Vers  le  Sud,  on  y  trouve 
beaucoup  d'îles  merveilleuses,  beaucoup  de  poissons 
étranges  et  des  Pathagons  monstrueux  qui  me  remplirent 
de  terreur.  Même  au  milieu  de  l'été,  des  froids  redoutables 
enveloppent  et  entourent  les  montagnes  inhospitalières 
de  ce  pays.  Aussi  étant  donné  qu'il  y  avait  de  grands 
sujets  d'émerveillement  dans  l'endroit  où  j'ai  écrit  ces 
pages,  serait-il  fort  étonnant  qu'avec  un  tel  régime,  de 
tels  motifs  de  frayeur,  de  si  grands  découragements  et 
de  telles  épreuves,  j'ai  pu  faire  une  œuvre  qui  ait  aucun 
mérite  ou  aucune  chance  de  durée  K  » 

Thomas  Lodge  ne  se  trompait  pas,  jamais  modestie  ne 
fut  mieux  justifiée.  La  Margarite  of  America  ne  contient  en 
effet  qu'une  bien  plate  et  bien  froide  histoire  d'amour 
entre  un  berger  et  une  bergère,  avec  toutes  les  pointes, 
les  galanteries  à  l'italienne,  alors  si  fort  à  la  mode,  et 
devait  peu  ajouter  à  sa  gloire.  Tout  l'intérêt  réside  dans 
la  Préface,  elle  est  courte  et  ne  forme  qu'une  bien  maigre 
compensation  au  reste  de  l'ouvrage. 

Bien  que  la  recherche  de  l'aventure  et  du  merveilleux, 
mélangée  à  un  besoin  de  changement  qui  explique  le  déve- 
loppement extraordinaire  de  la  pastorale  chez  les  prédé- 
cesseurs de  Shakespeare,  se  manifeste  très  évidemment 
en  Angleterre  au  xvi«  siècle,  on  trouve  cependant  peu 
d'œuvres  originales.  L'imitation  de  l'Italie  et  de  l'Espagne 
domine,  et  pas  plus  qu'en  Italie  on  ne  semble  avoir  songé 
à  établir  de  relation  entre  le  rêve  et  le  bonheur  champêtre 


1.  Voir  A  Margarite  of  America,  London,  1596.  Une  réimpression  à 
vingt-six  exemplaires  en  a  été  dondée  par  James  0.  Halliwell  chez 
Thomas  Richards,  à  Londres,  s.  d.  «  Touching  the  place  where  I 
wrote  this,  it  was  in  those  straits  christned  by  Magelan  ;  in  which 
place  to  the  soulhvvard  many  wonderous  isles,  many  strange 
fishes,  many  monstrous  Patagones  withdrew  my  sens;  briefly, 
many  bitter  frosts  at  midsummer  continually  clothe  and  clad  dis- 
comfortable  mountaines;  so  likewise  might  it  be  marvelled,  that 
in  such  scantie  fare,  such  causes  of  fear,  so  mightie  discourage- 
ments,  and  so  many  crosses,  l  should  deserve  or  eternize  any  thing.  » 
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dont  tous  les  esprits  étaient  pleins  et  la  vie  simple  et 
innocente  des  sauvages  américains.  Il  semble  bien  que 
ce  soit  par  la  France  que  cette  conception  littéraire  de 
l'Amérique  ait  pénétré  en  Angleterre. 

M.  Sidney  Lee  ^  a  montré,  tout  récemment,  quel  avait 
été  le  rôle  important  joué  par  les  poètes  de  la  Pléiade 
française  dans  la  littérature  anglaise  de  la  fin  du  xvi*'  siècle. 
Pour  nous  en  tenir  à  l'influence  exercée  sur  le  goût 
des  voyages  et  sur  la  conception  du  Nouveau  Monde,  il 
est  certain  que  le  mouvement  considérable  d'émigration 
des  huguenots  à  l'étranger  entre  15îiO  et  1580  vint  encore 
fortifier  l'influence  française.  Jean  Ribaut  s'était  retiré  en 
Angleterre  après  son  premier  voyage,  pour  y  attendre  des 
circonstances  favorables  à  son  plan  de  colonie  protes- 
tante. Après  le  massacre  des  Français  en  Floride,  la 
poignée  de  Huguenots  qui  avait  pu  s'échapper  chercha 
refuge  à  Londres  ;  le  livre  de  Le  Challeux  y  fut  traduit  en 
anglais  dès  son  apparition  et  Hakluyt,  dans  sa  collection 
de  voyages  2,  fit  une  place  importante  aux  explorateurs 
français  et  surtout  à  Jean  Ribaut. 

Le  Moyne,  le  dessinateur  qui  s'était  enfui  avec  Le  Chal- 
leux et  qui  n'avait  échappé  à  la  mort  que  par  miracle, 
s'établit  définitivement  en  Angleterre  à  son  retour  de 
Floride.  C'est  en  Angleterre  qu'il  acheva  ses  esquisses  et 
qu'il  en  publia  un  certain  nombre.  11  dédia  à  la  femme  de 
Philippe  Sidney,  le  champion  des  Huguenots,  une  collec- 
tion de  dessins  représentant  des  animaux,  des  fleurs  et  des 
fruits  de  Floride  et,  peut-être  même,  donna-t-il  à  son  pro- 
tecteur Sir  Walter  Raleigh  l'idée  première  de  la  colonie  de 
protestants  anglais  que  ce  dernier  devait  établir  en  Virginie. 

Poète,  historien,  philosophe,  fondateur  de  colonies, 
Walter  Raleigh  est  vraiment  le  seul  voyageur   anglais 

1.  Sidney  Lee,  The  French  Renaissance  in  England.  Xew-York, 
Oxford,  1910. 

2.  Divers  voyages  touching  the  discoverie  of  America,  and  Ihe  islands 
adiacent  unto  the  famé,  made  Jîrst  of  ail  by  car  English  men,  and 
afterward  by  the  Frenchmen  andBritons,  London,  1582. 
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du  xvi«  siècle  qui  ait  le  sens  de  la  description  et  du  pitto- 
resque. Il  a  été  attiré  vers  ces  contrées  nouvellement 
découvertes  par  l'or  et  aussi  par  le  désir  d'arracher  aux 
Espagnols  la  proie  qu'ils  prétendaient  se  réserver  seuls. 
Mais  il  est  loin  de  partager,  à  l'égard  des  sauvages,  les 
préjugés  des  conquérants  du  Mexique.  Partout  il  a 
trouvé  les  Indiens  courageux  et  bons,  et  les  sauvages 
qu'il  observa  sur  les  côtes  de  Guinée  ne  sont  ni  moins 
innocents,  ni  moins  vertueux  que  ceux  de  Montaigne.  Il 
va  dans  son  enthousiasme  jusqu'à  les  déclarer  supé- 
rieurs à  tous  les  gens  qu'il  a  rencontrés  dans  ses  voyages 
et  même  aux  Européens  *. 

Peut-être  d'ailleurs,  Montaigne  n'est-il  pas  étranger  à 
celte  description  idyllique.  Son  succès  avait  été  aussi 
grand  à  l'étranger  qu'en  France.  Si  la  première  tra- 
duction anglaise  des  Essais,  celle  de  Florio,  est  de  1603, 
dès  1595  un  privilège  pour  la  traduction  des  Essais  était 
accordé  à  la  Stationer's  Co  de  Londres  et  il  semble  bien 
que  dès  cette  date  une  traduction  manuscrite  ait  circulé. 
Ce  fut  par  Florio,  on  le  sait,  que  Shakespeare  connut  Mon- 
taigne, et  c'est  au  chapitre  des  Cannibales  qu'il  emprunta 
la  fameuse  tirade  où  Gonzalo,  the  honest  old  Counsellor  de 
la  Tempête  décrit  le  «  Commonwealth  »  qu'il  rêve  d'établir  2. 

1.  The  discoverie  of  the  large,  rich  and  bewtiful  empyre  of  Gviana... 
Performed  in  the  yeare  1595  by  Sir  W.  RaleghKnight...  Londoû,  1596. 

2.  l'the  commonwealth  I  vould  by  contraries 
Exécute  ail  things  ;  for  no  kind  of  trafific 
Woujd  I  admit;  no  name  of  magistrat©; 
Letters  should  not  be  known;  riches,  poverty, 
And  use  of  service  none  ;  contract,  succession, 
Bonrn,  bound  of  land,  tilth,  vineyard,  none; 
No  use  of  métal,  corn,  or  wine,  or  oil  ; 

No  occupation  ;  ail  men  idle  ail  ; 

And  women  too,  but  innocent  and  pure; 

No  sovereignty 

Ail  things  in  commun  nature  should  produce 
Without  sweat  or  endeavour;  treason,  felony, 
Sword,  pike,  knife,  gun,  or  need  of  any  engine, 
Would  I  not  hâve;  but  nature  should  bring  fortb, 
Of  its  own  kind  ail  foison,  ail  abundance, 
To  feed  my  innocent  people. 

{Tempest,  act.  II,  se.  i.) 
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Il  est  du  reste  certain  que  l'île  sur  laquelle  Alonsoetses 
compagnons  sont  jetés,  bien  que  située  dans  la  Méditer- 
ranée, renferme  des  éléments  empruntés  à  l'Amérique. 
Le  hideux  Caliban  jure  par  Setebos,  qui  est  le  nom  donné 
au  démon  par  les  sauvages  brésiliens,  d'après  plusieurs 
voyageurs,  et  je  ne  serais  même  pas  étonné  qu'Ariel  et  les 
esprits  qui  chantent  dans  les  airs  fussent  un  souvenir  de 
l'île  des  Macrobes  que  nous  avons  trouvée  dans  Rabelais. 

Mais  Shakespeare,  si  par  bien  des  points  encore  il  est 
du  xvi^  siècle,  dépasse  les  bornes  que  nous  nous  sommes 
assignées.  A  la  fin  du  xvi''  siècle  l'influence  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  qui  va  se  faire  sentir  si  fortement 
dans  les  œuvres  du  philosophe  Bacon,  est  encore  peu 
apparente.  A  partir  de  1550  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, à  partir  de  la  publication  de  Richard  Eden,  c'est 
à  un  point  de  vue  tout  pratique  que  se  placent  les  écri- 
vains anglais  qui  s'occupent  de  l'Amérique.  L'influence 
des  Huguenots  français  et  surtout  la  haine  de  l'Espagne 
contribuent  très  fortement  à  ce  mouvement,  qui  dès  l'ori- 
gine est  nettement  patriotique.  Il  s'agit  en  effet  pour  les 
Anglais  de  reprendre  la  tentative  de  Cabot  et  de  trouver 
le  passage  vers  les  Indes  par  le  Nord-Ouest  il  faut  sur- 
tout, comme  le  dit  le  rédacteur  du  second  voyage  de 
Raleigh  en  Guinée,  ne  pas  laisser  entre  les  mains  des 
Espagnols  et  des  Portugais  ces  contrées  d'une  richesse 
merveilleuse.  «  Oh,  puissions-nous  ne  pas  souffrir  une 
pareille  indignité,  s'écrie-t-il  dans  sa  conclusion;  puis- 
sions-nous ne  pas  laisser  des  rumeurs  sans  fondement  et 
nos  préjugés  nous  éloigner  d'une  entreprise  si  honorable. 
Ne  nous  endormons  pas  quand  il  s'agit  d'un  sujet  aussi 
important  et  ne  renonçons  pas  à  l'honneur  d'une  si  glo- 
rieuse conquête  pour  abandonner  tout  aux  Espagnols  *.  » 

Bien  que  Raleigh  se  soit  heurté  tout  d'abord  à  de  nom- 
breux obstacles,  c'était  ainsi  que  devait  raisonner  à  cette 

i.A  Relation  of  the  second  voyage  to  Guiana.  Performed  and  written 
in  the  yeare  1596.  By  Lawrence  Keymis,  gentleman.  London,  1596, 
avec  une  dédicace  à  Walter  Raleigh. 
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date  tout  bon  Anglais,  et  l'appel  de  Lawrence  Keymis  ne 
devait  pas  rester  vain.  L'œuvre  des  deux  siècles  suivants 
devait  en  témoigner. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  Flandres  et  à  la  Hollande  qui 
n'aient  eu  leur  littérature  américaine.  Dès  1508  on  trouve 
une  bien  curieuse  traduction  de  Vespuce  en  hollandais, 
illustrée  de  six  gravures  sur  bois  faites  évidemment  d'ins- 
piration par  des  artistes  assez  naïfs.  Si  les  illustrations  de 
la  Cosmographie  de  Thévet  avaient  donné  aux  femmes 
américaines  les  proportions  des  statues  grecques,  les  sau- 
vagesses  du  Vespuce  d'Anvers  sont,  à  n'en  point  douter, 
des  beautés  ou  plutôt  des  laideurs  toutes  flamandes.  Ce 
sont  de  grasses  et  solides  matrones,  aux  membres  vigou- 
reux, aux  charmes  puissants  et  au  sourire  béat,  que  l'on 
s'étonne  fort  de  trouver  dans  ce  simple  appareil  ^.  11  n'est 
pas  un  ouvrage  important  pour  l'histoire  des  décou- 
vertes qui  n'ait  été  traduit  rapidement  en  flamand 
depuis  les  lettres  de  Vespuce  jusqu'à  la  Brève  Relation  de 
Las  Casas  2.  Plus  considérable  serait  encore  le  nombre 
des  traductions  allemandes  et  des  ouvrages  imprimés  en 
français  à  Anvers. 

Bien  que  peu  voyageurs,  les  Allemands  accueillaient 
avec  plaisir  tous  les  récits  d'aventures,  les  compilaient, 
les  abrégeaient  et  en  publiaient  des  extraits  *.  Nous  avons 

1.  Van  der  nieuwer  welt  ost  landtscap...  à  Anvers,  pour  Jan  van 
Doesborch,  1508.  N'est  pas  mentionné  par  Harisse  et  ne  se  trouve 
cité,  à  ma  connaissance,  par  aucun  bibliographe.  Le  seul  exemplaire 
que  j'en  ai  trouvé  appartient  à  la  John  Carter  Library. 

2.  Spieghel  der  Span.  tyrannye,  Amsterdam,  1590. 

3.  Cf.  L.  Gallois,  les  Géographes  allemands  de  la  Renaissance,  Paris, 
1890.  M.  Gallois  a  surtout  étudié  le  côté  technique  et  scientifique 
des  ouvrages  de  géographie  publiés  en  Allemagne  dans  la  première 
moitié  du  xvi°  siècle,  mais  il  a  reconnu  leur  peu  de  pittoresque  et 
la  faiblesse  des  descriptions.  Cf.  chap.  x,  p.  151. 

11  faudrait  cependant  faire  exception  pour  Hans  Staden,  qui  n'est 
dépourvu  ni  d'originalité,  ni  de  sincérité.  «  Warhafftig  Historia 
vund  beschreibung  einer  Landtschafft  der  Welden,  Nacketen, 
Gremmigen,  Menschenfresser  Leuthen,  in  der  Newen  welt  America 
gelegen,  Francfort-sur-le-Mein,  1556.  »  Hans  Staden,  qui  dédie  son 
livre  au  landgrave  de  Hesse  et  qui  a  vu  les  sauvages  de  près,  est 
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déjà  signalé  Transylvanus,  qui,  le  premier,  tira  une  leçon 
de  morale  de  la  découverte  de  Vespuce.  Il  est  très  signi 
ficatif  de  constater  que  Sepulvida  s'est  donné  pou 
adversaire,  dans  ses  Dialogues,  l'Allemand  Léopold,  ce  qui 
semble  indiquer  que  tous  les  sujets  de  l'Empereur  ne 
partageaient  pas  la  manière  de  voir  des  Espagnols.  Les 
travaux  des  géographes  allemands  enfin,  et  en  particulier 
de  Munster,  ont  une  importance  capitale  pour  rhistoir( 
de  la  cartographie.  Munster  n'est  pour  le  texte  qu'un  com- 
pilateur, qui  n'apporte  aucune  idée  nouvelle,  mais  le 
succès  prodigieux  de  son  livre  montre  qu'à  la  fin  du 
xvi"  siècle  il  était  devenu  une  sorte  de  manuel  de  géogra- 
phie*. La  Cosmographie  s'efface  et  paraît  cependant  sans 
importance  devant  la  publication  commencée  en  1590  à 
Francfort  et  connue  sous  le  nom  de  Voyages  de  De  Bry.  Cette 
entreprise,  hardie  pour  le  temps,  où  l'éditeur  avait  tenté 
de  réunir  tous  les  récits  de  voyages,  tous  les  journaux  de 
bord  des  grands  explorateurs,  dans  un  gigantesque 
Corpus,  reste  le  plus  précieux  monument  des  conquétr 
géographiques  du  xvi®  siècle.  Nous  n'essaierons  mém». 
pas  d'en  donner  une  idée  approchée.  Commencée  en  1590. 
la  publication  n'en  fut  terminée  qu'en  1634.  L'intentioi 
primitive  de  l'éditeur  était  de  donner  simultanément  e» 
anglais,  en  français  et  en  latin  les  textes  qu'il  publiait.  II 
dut  y  renoncer  après  le  second  volume,  et  c'est  en  latin  et 
en  allemand  que  fut  continué  l'ouvrage.  De  Bry  a  trouvé 
peu  de  documents  originaux  et  n'apporte  rien  de  nou- 
veau; il  a  été  sévèrement  critiqué  et  mérite  sans  doute 
quelques-uns  des  reproches  qui  lui  ont  été  adressés  :  It 
succès  de  sa  collection  n'en  fut  pas  moins  très  grand. 


loin  de  leur  être  favorable,  comme  le  montre  son  titre.  11  eut  à 
subir  de  cruelles  épreuves  entre  les  mains  des  «  Tuppin  Imbas  « 
et  ne  dut  son  salut  qu'à  l'arrivée  opportune  d'un  vaisseau  français 
C'est  un  des  premiers  et  des  rares  voyageurs  qui  soit  revenu  d'Ame- 
rique  désillusionné  et  désenchanté. 

1.  Sébastien  Munster,   Cosmographia  Universalia,  lib.  VI,  Basili 
MDLIII;  de  nombreuses  rééditions  à  travers  le  xvi»  et  le  xvii'  siècl 
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Circulant  à  travers  toute  l'Europe,  enrichis  de  gravures 
,  dont  quelques-unes,  comme  celles  de  Le  Moyne,  ont  une 
véritable  valeur  artistique,  les  Grands  Voyages  contri- 
buèrent de  façon  notable  à  éveiller  le  goût  des  aventures 
et  de  l'exotisme.  Avec  la  Cosmographie  de  Thévet,  la  collec- 
tion de  De  Bry  va  surtout  rester,  pendant  le  xvii^  et  le 
xvm*  siècles,  le  répertoire  général  auquel  viendront  s'ap- 
provisionner les  éditeurs  à  la  recherche  de  gravures 
pour  leurs  publications,  et  par  là  ils  ont  eu  une  influence 
sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister.  Avec  tous  leurs 
défauts  et  leurs  illustrations  trop  belles  pour  être 
exactes,  ils  restent  encore  aujourd'hui  un  ouvrage  des  plus 
précieux  pour  l'histoire  de  l'Amérique  au  xvie  siècle.  La 
diffusion  qu'ils  ont  eue  montre  bien  le  goût  du  public  du 
temps  pour  les  questions  géographiques,  et  prouve  qu'il 
y  avait,  dès  cette  date,  non  seulement  en  Espagne  et  en 
France,  mais  encore  dans  toute  l'Europe,  un  exotisme 
latent  qui  allait  se  développer  dans  tout  le  cours  du 
XVII*  siècle,  pour  s'épanouir  pleinement  au  xviir. 
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CONCLUSION 


Nous  ne  rechercherons  pas  où  était  la  vérité  dans  les 
opinions  si  diverses  et  si  contradictoires  sur  les  sau- 
vages américains  qui  avaient  cours  au  xvi«  siècle.  Nous 
avons  vu  comment  deux  théories  radicalement  opposées 
s'étaient  établies  :  l'une  considérant  les  habitants  du  Nou-. 
veau  Monde  comme  des  animaux  à  peine  supérieurs, ^ 
l'autre  au  contraire  voyant  en  eux  des  êtres  plus  heureux, 
plus  vertueux,  et  aussi  plus  raisonnables  que  les  Euro- 
péens. Dès  cette  date  se  pose  le  problème  qui  devait* 
diviser  pendant  plus  de  deux  siècles  nos  écrivains  et  nos 
philosophes,  c'est  le  procès  de  la  civilisation  qui  com- 
mence. 

La  Renaissance  de  l'antiquité  avait  contribué  pour  unej 
grande  part  à  la  formation  de  cet  état  d'esprit,  mais  san 
la  découverte  de  l'Amérique,  qui  vint  mettre  le  feu  aux^ 
esprits,  jamais  il  n'aurait  pu  subsister  et  se  développer,  à^ 
un  tel  point  qu'il  mettra  un  jour  toute  la  société  en  périr' 
avec  J.-J.  Rousseau  et  ses  trop  ardents  disciples.  Pour 
nous  en  tenir  au  xvi^  siècle,  il  suffirait  de  comparer  la 
Cosmographie  de  Pierre  d'Ailly  au  chapitre  des  Canni- 
bales,  pour  mesurer  le  chemin  parcouru  entre  1480  et  j 
1588.  ' 

Tout  d'abord  l'état  d'esprit  mythologique  a  presque  •j 
entièrement  disparu.  Je  n'oserais  dire  qu'il  n'en  restait! 
point  de  traces  :  au  xviii^  siècle  encore,  nous  retrou-  ' 
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verons  la  croyance  aux  démons  qui  tourmentent  les 
pauvres  sauvages,  et  J.-J.  Rousseau  n'osera  se  prononcer 
sur  l'existence  des  géants  de  la  Terre  de  Feu*. 

Pendant  bien  des  années  encore,  TAmérique  restera 
une  région  mystérieuse  et  attirante,  et  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  tous  les  voiles  féeriques  qui  l'entouraient 
aient  été  enlevés;  mais,  dès  cette  date,  elle  n'est  déjà  plus 
un  monde  chimérique,  une  terre  enchantée  comme  l'île 
de  Merlin.  Si  difforme  et  étrange  que  soit  sa  faune,  elle 
l'est  pourtant  moins  qu'on  ne  se  l'était  imaginé;  et  les 
hommes  eux-mêmes,  quelque  bizarres  que  fussent  leurs 
caractères,  n'étaient  ni  les  acéphales,  ni  les  monopèdes,  ni 
les  Hyperboréens  de  la  légendes. 

La  géographie  s'est  libérée  de  la  théologie,  l'âme  s'est 
échappée  de  sa  prison  scolastique,  et  joyeusement  s'élance 
•  à  la  conquête  du  vaste  univers.  L'homme,  plein  de  con- 
fiance dans  les  seules  forces  de  sa  raison  et  de  son  génie, 
sent  devant  lui  un  avenir  infini  d'explorations  et  de 
découvertes  :  de  là  les  livres  de  Bacon  en  Angleterre,  le 
système  philosophique  de  Descartes  en  France,  et  le  goût 
général  pour  l'astronomie  que  l'on  constate  au  commence- 
ment du  xvii^  siècle.  Après  la  conquête  du  monde,  l'homme 
veut  tenter  la  conquête  du  ciel  et  donner  de  l'Univers  une 
explication  qui  satisfasse  sa  raison.  Le  monde  terrestre, 

1.  Voir  les  notes  écrites  par  Jean-Jacques  pour  le  Discours  sur 
Vlnégalité. 

2.  Je  n'oublie  pas  que  ce  côté  fantastique  n'a  pas  tout  a  fait  disparu 
à  la  fln  du  xvi'  siècle.  Je  sais  que  dans  la  tragédie  d'Acoubar,  publiée 
en  1586  et  réimprimée  en  1603  et  1611,  Pistion  et  Fortunie  rencon- 
trent des  Démons  en  débarquant  au  Canada.  Je  renvoie  l'analyse 
de  cette  œuvre,  tout  à  fait  secondaire  du  reste,  au  volume  suivant, 
où  je  compte  étudier  plus  en  détail  et  avec  plus  de  précision  le 
rôle  joué  par  les  sauvages  dans  quelques  ballets  et  tragédies  au 
commencement  du  xvn^  siècle.  Un  exemplaire  d'Acoubar  se  trouve 
à  la  Nationale;  en  voici  le  titre  :  Acoubar,  tragédie  tirée  des  amours 
de  Pistion  et  de  Fortunie  en  leur  voyage  de  Canada,  par  maistre  du 
Hamel  avocat  en  la  cour  de  Parlement,  Rouen,  1611.  Malgré  toutes 
mes  recherches,  il  m'a  été  impossible  de  retrouver  les  Amours  de 
Pistion  et  de  Fortunie,  attribuées  par  du  Hamel,  dans  sa  Préface,  à 
un  certain  du  Périer. 
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agrandi  par  les  explorations,  se  trouvait  en  même  temps  J 
diminué;  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  on  ne  peut  plus  faire  de  T 
la  Terre  le  centre  de  tout  l'Univers  :  on  en  a  reconuu  exac- 
tement les  limites,  on  sait  qu'on  en  peut  faire  le  tour  en 
quelques  mois,  et  si,  plus  tard,  des  savants  comme  Pascal 
ont  frissonné  d'épouvante  devant  l'infini  des  cieux,  un  tel 
sentiment  ne  pouvait  se  manifester  qu'à  une  époque  où 
l'homme,  ayant  exploré  tout  son  domaine,  en  avait  mesuré 
la  petitesse  '. 

Les  résultats  les  plus  immédiats  de  ces  découvertes  ont 
été  assez  curieusement  un  affaiblissement  du  dogme  sinon 
de  l'idée  religieuse,  et  la  substitution  que  l'on  entrevoit 
déjà  du  déisme  à  un  culte  formel  et  étroit.  Au  lieu  d'un 
Dieu  anthropomorphe,  maître  de  maison  qui  surveille  ses 
serviteurs,  on  va  bientôt  aboutir  à  la  conception  d'un 
Créateur  qui,  après  avoir  donné  au  monde  la  première 
chiquenaude,  s'est  réfugié  dans  l'immensité  de  l'espace  et 
ne  s'occupe  plus  de  sa  création.  A  l'affaiblissement  du  ^^ 
dogme  religieux  correspondait  -i^naffaiblissement  du  y 
dogmatisme  en  morale.  Ce  n'est  point  en  vain  que  l'on 
parcourt  l'univers  et  que  l'on  constate  que  nos  vices  | 
deviennent  souvent  des  vertus  quand  on  a  franchi  un 
certain  nombre  de  lieues.  La  morale  conventionnelle, 
considérée  comme  intangible  jusqu'alors,  ne  pouvait  plus 
avoir  la  même  solidité  pour  un  homme  qui  a  observé  les 
Chinois,  les  Persans  ou  même  les  Cannibales.  C'est  la 
conclusion  à  laquelle  de  nos  jours  est  arrivé  M.  Pierre 
Loti.  «  Il  n'y  a  pas  de  Dieu,  il  n'y  a  pas  de  morale,  rien 
n'existe  de  tout  ce  qu'on  nous  a  appris  à  respecter  ;  il  y  a 
une  vie  qui  passe,  à  laquelle  il  est  logique  de  demander 
le  plus  de  jouissances  possible,  en  attendant  l'épouvante 

finale  qui  est  la  mort Je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur, 

vous  faire  ma  profession  de  foi  :  j'ai  pour  règle  de  conduite 
de  faire  toujours  ce  qui  me  plaît,  en  dépit  de  toute 
convention  sociale  -.  » 

i .  Voir,  sur  ce  point,  la  Préface  du  XVI"  Siècle  de  M.  Faguet. 
2.  Fleurs  d'ennui. 
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Grâce  à  la  découverte  de  Colomb,  on  avait  surtout  - 
appris  que  des  peuples  vivaient  heureux,  sans  connaître'' 
lien  de  la  civilisation.  Le  moyen  âge  n'aurait  même  pas 
pu  concevoir,  sinon  à  travers  les  rêveries  de  quelques 
poètes,  qu'il  pût  y  avoir  des  peuples  nombreux  vivant 
sur  un  continent  immense  avec  des  coutumes  en  tout 
différentes  des  nôtres.  Jacques  Cartier  lui-même  parle 
encore  gravement  des  «  rois  »  indiens  et  de  leur  cour; 
mais  après  Thévet,  et  surtout  après  Léry,  on  était  forcé 
d'admettre  que  l'âge  d"or  n'avait  pas  entièrement  disparu 
de  la  surface  de  la  terre,  qu'il  y  avait  non  pas  au  loin,  vers 
le  fabuleux  Cathay,  mais  à  vingt  jours  de  l'Europe,  des 
peuples  qui  vivaient  sans  rois,  sans  religion,  sans  lois,  sans 
organisation  sociale  d'aucune  sorte  et  qui  n'en  parais- 
saient que  plus  heureux.  On  avait  mis  longtemps  à 
admettre  la  réalité  d'un  fait  qui  bouleversait  toutes  les 
notions  politiques  et  sociales  de  l'Europe,  encore  après 
Montaigne  on  ne  l'accepta  qu'avec  difficulté  et  comme  un 
paradoxe.  Mais,  dès  cette  date,  on  peut  entrevoir  l'idée 
destructrice  qui  va  sourdement  pendant  deux  siècles  faire 
sa  mine,  tracer  sa  galerie  souterraine,  jusqu'au  jour  où, 
avec  Rousseau,  elle  tentera  de  s'imposer  et,  après  avoir 
causé  la  Révolution,  deviendra  l'anarchie  moderne. 

De  plus  en  plus,  en  effet, la  monarchie  va  se  fortifier;  au 
siècle  suivant,  la  vie  sociale  va  s'organiser  dans  les  cadres 
fixes  où  l'individu  se  sentira  mal  à  l'aise,  et  de  plus  en 
plus  les  mécontents  se  demanderont  si  cette  machine 
gouvernementale  est  utile  au  bonheur  de  l'humanité,  si 
même  elle  ne  fait  pas  notre  malheur  et  ne  nous  force  pas 
à  négliger  les  simples  vertus  de  l'homme  primitif.  La 
lecture  des  récits  de  voyage  amènera  à  cette  conclusion, 
simple  et  commode  pour  la  paresse  naturelle  de  l'homme, 
que  les  maux  dont  nous  souffrons  proviennent  de  notre 
état  social  plus  que  de  nous-mêmes.  En  même  temps  des 
moralistes  comme  La  Rochefoucauld  feront  inconsciem- 
ment le  procès  de  la  société  en  montrant  que  l'homme  du 
x\'ii«  siècle  n'est  mû  que  par  l'intérêt.  Les  Jansénistes, 
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convaincus  de  l'impossibilité  de  faire  son  salut  dans  le 
monde,  en  se  soumettant  aux  mille  petits  mensonges 
que  nécessite  la  vie  sociale,  se  retireront  dans  la  soli- 
tude. D'autres  enfin,  comme  les  Jésuites,  fondateurs  de 
missions  et  explorateurs  du  Nouveau  Monde,  tout  aussi 
pessimistes  en  leur  fond,  prêcheront  le  retour  à  la  simpli- 
cité et  dans  un  but  moralisateur  vanteront  les  vertus  des 
sauvages  américains.  C'est  chez  eux,  en  effet,  au  xvii«  siècle, 
qu'il  faut  aller  rechercher  la  légende  américaine,  ou  la 
théorie  de  l'homme  de  la  nature,  comme  on  voudra 
l'appeler.  Malgré  les  supplices  atroces  que  leur  infligeront 
les  sauvages,  les  bons  prêtres  vont  commencer  à  par- 
courir les  forêts  du  Nouveau  Monde,  la  Bible  à  la  main  et 
un  Virgile  dans  leur  mince  bagage,  et  ils  trouveront 
parfois  plus  de  réconfort  chez  le  poète,  que  dans  le  livre 
saint.  Beaucoup  même,  à  lire  leurs  relations,  sembleront 
bien  plus  occupés  de  retrouver  chez  les  Indiens  des  traces 
de  civilisation  antique  que  de  prêcher  l'Évangile.  Leur 
foi  sans  doute  doit  compter  pour  quelque  chose  dans  leur 
optimisme  inébranlable  et  dans  leur  croyance  touchante 
et  naïve  en  la  bonté  de  leurs  prosélytes,  mais  c'est  avec 
des  souvenirs  classiques  qu'ils  composent  leurs  relations, 
et  de  retour  en  France,  dans  un  monde  plus  civilisé  et 
plus  corrompu,  ils  semblent  presque  tentés  de  s'écrier 
en  songeant  à  leurs  forêts  américaines  :  «  Et  ego  in 
Arcadia!...  » 

C'est  chez  eux  que  nous  retrouverons,  dans  ce  xvii^  siècle 
chrétien,  mondain  et  épris  d'exotisme  oriental,  les  idées 
déjà  révolutionnaires  nées  des  récits  de  voyages  au 
xvi"^  siècle.  Ils  seront  bien  involontairement,  mais  très 
réellement,  les  continuateurs  de  Montaigne  et  les  prédé- 
cesseurs de  J.-J.  Rousseau. 
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